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L'ART ET LE MACHINISME 


PAR 


Jean LAMEERE 


On a coutume de discuter de l'influence du machi- 

_nisme sur l’art contemporain comme s’il s’agissait d’un 
. phénomène qui a marqué toute la production artistique 
de notre époque. Et l’on se pose, à propos de cette 
anfluence, la même question que pour d’autres activités 
sociales : le machinisme a-t-il été favorable ou défavorable 
à l’art? 

La réponse à cette question procède très souvent de 
jugements de goût portés sur l’art contemporain, ou 
plutôt sur cette forme de l’art contemporain qu'on peut 
appeler « machinique », s’il nous est permis d'adopter 
ce néologisme. Les uns défendent très sincèrement cette 
forme d'art parce qu’elle leur apparaît comme une innova- 
tion ou, en quelque sorte, comme l'aube d’un art nouveau. 
Les autres, demeurés attachés à l'esthétique de la fin 
du XIX®° siècle, la répudient parce qu’elle bouleverse 
trop leurs habitudes. 

Il en est encore qui, fanatiques de la machine, voyant 
en elle la dispensatrice du bonheur social, ne peuvent 
se figurer qu’elle puisse avoir une influence néfaste sur 
l’une quelconque des activités humaines et admirent, 
sans restriction, toute œuvre qui la célèbre. Ils ne conce- 
vront même pas, quelquefois, que l'artiste puisse expri- 
mer autre chose que ce monde fantastique du machinisme. 
L'art « machinique » leur semble le symbole de l'ère 
nouvelle qui commence. Les adversaires du machinisme, 
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de leur côté, condamneront l’art contemporain pour des 


raisons tout aussi étrangères à l’art. 

Tous sont obsédés, en général, par l’art « machinique » 
comme s’il était la forme caractéristique de l’art d’après 
guerre. 

Pour notre part, nous entendons, dans cette étude, ne 
nous placer que sur le plan de l’art, et si nous sommes 
amené à toucher aux problèmes philosophique et moral, 
c’est que l'analyse de l'influence du machinisme dans 
l’art soulève le problème de l’art en général, qui est 
un problème philosophique lié au problème moral. Nous 
nous efforcerons, dans l’analyse que nous ferons des faits 
artistiques, de ne point faire état de nos goûts personnels; 
nous nous refusons, en tout cas, d'en tirer argument 
pour condamner ou défendre l’art « machinique ». Le 
jugement que nous croyons pouvoir porter sur l’art 
d'aujourd'hui, nous nous l’autoriserons en fin de cet 
article, parce qu'il découle d’une critique des faits artisti- 
ques et de réflexions sur la nature même de l’art (1). 
Nous nous permettons enfin de faire remarquer que 
cette étude se base sur un champ d'expérience plus vaste 
que celui dont il sera fait état ici. On concevra aisément 
que nous n'ayons cité que les œuvres les plus caracté- 
ristiques et les plus significatives. Nous ne croyons pas 
que, parmi celles que nous ne mentionnons pas, il puisse 
y en avoir qui démentent notre point de vue. Si celui-ci 
est irrecevable, les œuvres citées suffiront à le prouver. 


#%% 

(1) Il n'est pas douteux qu’on décèlera aisément à quelles œuvres 
vont nos préférences. Nous ne songeons pas d’ailleurs à le cacher: il 
importe seulement qu’on ne puisse pas nous dire : Vous défendez tel 
point de vue parce que vous aimez telles œuvres. Ainsi procède la 
critique impressionniste. Mais la critique impressionniste est encore de 
l'art, et, à ce titre, elle peut être exquise. Il est, pour nous, une 
autre critique qui, celle-là, considère les œuvres comme des faits et les 
analyse en tant que tels. C'est une critique philosophique qui peut 
guider singulièrement le jugement proprement esthétique, toujours per- 
sonnel en son fond. Cette critique philosophique de l’art est d’ailleurs 
toute l'esthétique, et cet essai se réclame de ses méthodes. Nous nous 
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_ C'est une erreur qu'on commet assez fréquemment de 
voir les caractéristiques de l’art contemporain dans les 

_ formes extrémistes : art « machinique », cubisme, sur- D 
_ réalisme, art nègre, etc... Peut-être est-on plus porté 
encore à voir, dans le premier, la forme d'art type de 

_ l'après-guerre. Cette erreur a plusieurs causes. L'art 

- « machinique » est celui qui correspond le mieux au 
monde actuel et aux valeurs qui sont reçues dans toutes 

_ les sociétés. C’est aussi que, revêtant un caractère outran- 
cier, 1] retient beaucoup plus l’attention et provoque plus 
aisément les polémiques. Il a eu recours à des théories 
qui lui ont fait une manière de publicité et il a bénéficié 
encore du snobisme et de l’anarchie de l’après-guerre. 
Cette erreur naît aussi de ce que l’on ne considère très 
souvent, quand on étudie les effets du machinisme sur 
l’art, que l'architecture et les arts décoratifs qui ont subi 
de profondes modifications à la suite des progrès des 
techniques mécaniques. 

L'art « machinique » est un des aspects de l’art 
contemporain et l’on ne peut prétendre qu'il soit l’art 
véritable d’après guerre plus que l’art cubiste ou l’art 
surréaliste. Ce serait étonnamment méconnaître la com- 
plexité de ces dix années qui ont suivi la guerre et le 
caractère essentiel de cette période où ont coexisté les 
tendances les plus diverses, parfois même les plus 
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_opposées. 
L'on se tromperait encore si l’on se bornait à voir 
dans cette forme spéciale qu'est l’art « machinique » 


l'influence du machinisme. On retrouvera celle-ci dans 
des œuvres de caractère très différent, où elle est d’ail- 
leurs beaucoup moins apparente. 


# 


Le machinisme a eu sur l’art d’après guerre une action 
très diverse. Celle-ci se présente cependant sous deux 


croyons donc permis d'émettre sur l’art de notre temps des jugements 
qui ne sont pas seulement dictés par notre goût personnel, mais qui 
dérivent d’une étude critique des faits. 


432 | JEAN LAMEERE 


aspects essentiels qu’il importe de distinguer avant tout. 
Il y a l'influence exercée par le machinisme sur les 
techniques et celle exercée sur les formes d’art elles- 
mêmes (1). La première se remarque dans l'architecture, 
les arts décoratifs, la cinématographie et la photographie, 
c’est-à-dire dans les arts dont les techniques sont mécani- 
ques ou sont susceptibles de le devenir et de se modifier. 
La seconde se manifeste dans tous les arts indistinctement, 
y compris ceux que nous venons de citer. Les rapports 
entre le machinisme et l’art ne sont pas les mêmes dans 
les deux cas; les effets sont différents. L'influence est 
directe dans le premier: elle estindirecte dans le second. 
Elle contraint l'artiste, d’une part; elle est acceptée par 
lui, d’autre part. 


I 


Examinons d’abord les effets de l’influence directe du 
machinisme sur les techniques. 

L'architecture et les arts décoratifs ont été, de tous 
temps, soumis aux variations des techniques et des 
matériaux employés, ainsi qu'à une série de facteurs 
extra-esthétiques suscités par la fonction utilitaire à 
laquelle l’objet d'art doit satisfaire. Les anciens, à cause 
de cette fonction utilitaire, ne rangeaient pas l'architecture 
parmi les Beaux-Arts. Aristote pensait que, seul, l’orne- 
ment, c'est-à-dire ce qui est superflu et ne concourt pas 
à l'utilité d’un édifice, pouvait être considéré comme 
appartenant aux Beaux-Arts. L’ornementation était assi- 
milée, de cette manière, à la sculpture ou à la peinture 
qui remplissaient avant tout un rôle décoratif. Assignant 
comme but à la création artistique l’objet d’art lui-même, 
source de plaisir pour l’homme, les philosophes anciens 


(1) Nous entendons par techniques les moyens matériels employés 
par l'artiste pour la fabrication de son œuvre (technique du béton en 
architecture, technique du verre filé dans les arts décoratifs, etc.). 
Par formes d’art, nous voulons désigner ce qui est le produit de l’inven- 


tion ou de la création artistique, le contenu tout aussi bien que la 
forme. 
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considéraient que l'art de l'architecte, qui poursuivait 
des buts utilitaires et dont le produit ne servait pas 
seulement au plaisir désintéressé, relevait d’une activité 
de nature différente. | 

Cette distinction disparut dans la suite et l’on s’habitua 
à voir dans l'architecture un des Beaux-Arts. Et, sans 
- doute, fit-on bien. Mais on perdit de vue les différences 
- qui subsistent, malgré tout, entre l'architecture et les 
autres arts. = A 

La tâche de l'architecte et du décorateur est sensible- 
ment différente de celle du peintre ou du sculpteur, 
par exemple. Que font ces derniers? Disons, schémati- 
quement, qu'ils concrétisent ou qu’ils matérialisent, dans 
la pierre ou à l’aide de couleurs sur une toile, une 
intuition ou une vision. La fin qu'ils poursuivent est 
sans doute l'expression de cette intuition ou de cette 
vision, mais c'est son expression dans une œuvre qui 
demeurera, qui sera l’objet grâce auquel cette intuition 
_ou cette vision sera fixée. L'objet d'art marque le terme 
de l’activité créatrice de l'artiste. Mais il est le point de 
départ d’une autre activité, qui est celle du contemplateur. 
Une fois créée, l’œuvre devient, pour son créateur lui- 
même, objet de contemplation. Si l’objet suscite l’activité 
du contemplateur, il en est aussi la fin, car ce qui 
importe au contemplateur, c'est la représentation de cet 


objet (1). 
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(1) Nous employons le terme de représentation, parce que, selon 
nous, la contemplation n'est pas seulement une simple réception de 
l'objet mais sa reconstruction, en quelque sorte, par le contemplateur. 
Il en va d’ailleurs ainsi dans le domaine pratique pour tout ce que nous 
appréhendons. Nos représentations du réel sont toujours des construc- 
tions. Nous entendons bien ainsi que l’activité contemplatrice, comme 
l’activité créatrice, en art, ne sont pas seulement affaire de sensibilité, 
au sens où le conçoivent certaines théories psychologiques, mais requiè- 
rent le concours des facultés intellectuelles. La satisfaction ou le plaisir 
qui, lorsqu'il se produit, nous fait dire que l'objet contemplé est beau 
résulte de la représentation que nous nous faisons de cet objet. Un 
plaisir qui serait directement produit par l'objet ne serait que de l'agré- 
ment et, par conséquent, purement physique. 
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En est-il de même pour l'architecture ou pour les 
arts décoratifs ? 

Du point de vue du contemplateur, il n’est guère de 
différence. Nous pouvons, en effet, goûter la beauté 
d’un temple, d’une cathédrale ou de tout autre édifice 
d’une manière désintéressée, comme s’il s'agissait d’une 
œuvre sculpturale. La fonction utilitaire nous apparaît 
uniquement comme un des éléments du problème qui se 
posait à l'artiste; de même, les techniques et les maté- 
riaux dont il s’est servi pour réaliser son œuvre. 

Théoriquement, il n’y a pas davantage de différence 
pour l'architecte. Il est libre de concevoir l’œuvre qu'il 
veut et de la réaliser comme il veut. La fonction utilitaire 
est une contrainte, sans doute, mais une contrainte 
comme il en existe dans tous les arts. Un certain contenu 
détermine toujours la forme. Mais la fonction utilitaire, 
si, en elle-même, elle fait partie intégrante de l’architec- 
ture, suscite toutefois des entraves qui ne sont plus d’ordre 
artistique, mais d'ordre économique. 

Tous les arts, dira-t-on, sont soumis à certaines condli- 
tions économiques. S'il n'y a pas d'acheteurs, par exem- 
ple, le sculpteur et le peintre ne pourront pas travailler. 
Ils ignorent, cependant, les contraintes auxquelles sont 
soumis les architectes, uniquement parce que les œuvres 
de ces derniers ne servent pas seulement à la contem- 
plation. Les techniques du peintre, du sculpteur ou du 
musicien ne varient guère et, si elles varient, c’est pour 
les besoins des artistes qui cherchent de nouveaux modes 
d'expression. Ainsi Wagner introduisit dans l'orchestre 
de nouveaux instruments. La technique n’est donc, pour 
l'artiste, qu’un moyen en vue de l'expression d'’intui- 
tions dans un objet d’art (1). 


(1) La technique, en art, a ses exigences. Le travail du bois, pour 
le sculpteur, diffère du travail de la pierre. L'artiste ne peut pas faire 
tout ce qu'il veut de la matière qu’il décide d'employer et l’on peut 
dire qu'il est contraint, dans une certaine mesure, par la technique. Mais 
il n'emploiera telle matière et telle technique que si elles sont propices 
à l'œuvre qu'il veut créer. La technique reste donc à la disposition de 
l'artiste qui la choisit librement. 
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$ - La technique, en architecture, n’est pas une tech- 
_ nique artistique pure; elle relève beaucoup plus de l’art 
- de l'ingénieur. Elle peut être appliquée sans qu'il y ait 
. art architectural à proprement parler. N'’étant pas exclusi- . 
 vement au service de l’art mais servant encore à des 
. fins utilitaires, cette technique se modifie, progresse, sous 
( l'impulsion de facteurs économiques. 

- En principe, l’architecte est libre de s’en tenir aux 
techniques anciennes. En fait, il est obligé, pour des 
| raisons économiques, d'adopter les techniques nouvelles. 

De même, il est obligé de se servir de certains matériaux 
» parce qu'on les trouve sur place ou parce qu’on peut 
les y amener à moindres frais. 

On voit donc que les techniques et l’emploi de certains 
matériaux sont, pour l'architecte, un donné dont il ne 
dispose pas comme il veut pour les besoins de son art. 
C’est surtout vrai pour notre époque où l'architecte est 
certainement moins libre qu’au temps où il construisait 
des temples, des cathédrales, des châteaux ou des édifices 
publics. Les facteurs économiques sont, aujourd'hui, un 
obstacle beaucoup plus considérable aux réalisations 
architecturales. 

Mais une autre raison encore, qui a son importance, 
vient grossir cet obstacle : l’architecte moderne travaille 
surtout, tout au moins dans nos pays occidentaux, pour 
le particulier. Il ne peut s’affirmer réellement — encore 
faut-il que le propriétaire lui laisse toute liberté — que dans 
la construction de « villas » qui remplacent les châteaux 
d'antan. Sauf dans quelques cas très rares, il ne peut 
guère bâtir des édifices publics ou créer des ensem- 
bles (1). Mais, en cette occurrence encore, les nécessités 


(1) On se plaint, en France, qu'il n’y ait pas de « politique de 
l'architecture > et que l'urbanisme ne soit que théorique. Peut-être y 
en a-t-il encore moins en Belgique. La ville de Bruxelles et ses fau- 
bourgs présentent, de la manière la plus frappante, les effets déplora- 
bles de l’absence de politique urbaniste. Aucun règlement n'existe qui 
viserait à introduire quelque unité dans les quartiers neufs qu’on 
construit. On a laissé abîmer ainsi de splendides endroits de l’agglomé- 
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de la vie moderne ou des facteurs économiques l'obligent 
à adopter les techniques nouvelles. 

C'est là un des caractères de l’art architectural : l’archi- 
tecte doit adapter la forme qu'il invente à ces éléments 
qui lui sont imposés. Ainsi l'art de l'architecte et du 
décorateur diffère des autres arts. On s'en aperçoit 
encore aux effets que peut produire, dans ce domaine, 
le développement du machinisme. 


PL 

L'apparition des techniques nouvelles, techniques méca- 
niques aujourd'hui, a des effets divers. 

ÎIl en est un premier que M. Eugène Dupréel a fort 
bien montré et où la technique joue comme élément 
corrupteur. « La capacité nouvelle (d'une technique 
mécanique) n’apparaît pas tout d’abord, écrit M. Dupréel, 
comme un moyen de réaliser des fins esthétiques nou- 
velles; ce n’est d'ordinaire qu'un contre-coup, qu'un 
effet de second temps. Ce qu’on voit tout d’abord, c’est 
un moyen de réaliser plus facilement, ou plus vite, la 
fin primitive, ou à meilleur marché. Vous voulez un 
temple? Je puis vous le construire en trois fois moins 
de temps, grâce à ma grue géante, système X...; j'enlève 
l’entreprise à tous mes concurrents en faisant agréer mon 


ration, comme les environs du Bois de la Cambre par exemple, en per- 
mettant à tous les styles de voisiner. On n’a bâti, à l’avenue des Nations 
notamment, que de riches demeures qui, prises séparément, sont parfois 
intéressantes mais qui, réunies, constituent un ensemble hétéroclite et 
absolument décevant. Une telle liberté ne peut être permise que pour 
des constructions séparées, du genre « villa », entourées de jardins. 
L'esprit d’avant-guerre persiste là comme dans d’autres domaines. 
Quant aux édifices publics nouvellement construits, ils se font remar- 
quer, à part quelques exceptions, par la plus totale absence de style, par 
la plus grande banalité, quand ce n’est pas par le plus parfait mauvais 
goût. Il est pourtant, en Belgique, de grands architectes à qui l’occa- 
sion eût pu être donnée d'affirmer leur talent. Cette peur des solutions 
trop avancées est bien regrettable. Quand comprendra-t-on qu'il n’y a 
de grand art que dans les ensembles architecturaux et qu'on abîme 
irrémédiablement une ville en tolérant l'anarchie dans la construction? 


L'ART ET LE MACHINISME FEAR 


- « granitoïde » ou mon « marbre synthétique », etc. » (TES 
- Nous dirons qu'aux fins artistiques ont été substituées 
des fins économiques. On ne cherche plus à faire une 
_ œuvre d'art; on s'efforce de construire ou de fabriquer 
. à bas prix, pour réaliser un bénéfice. Il est vrai que la 
beauté pourrait subsister sans qu'on l'ait précisément 
cherchée. En fait, elle disparaît le plus souvent payce 
que la machine me peut pas reproduire exactement fe 
_ travail manuel. Dès lors, l’œuvre n’est pas réalisée telle 
que l’a conçue l’artiste. On a changé une donnée du 
- problème qui s’est posé à lui : les moyens techniques 
employés. Dans la conception de son œuvre, un artiste 
doit nécessairement tenir compte de ce qu’il est possible 
de faire avec la matière et les techniques qui sont à sa 
disposition. Le fabricant « d’objets d’art » ou l’ « entre- 
preneur de constructions » se soucient peu de ce problème. 
Ils recherchent l'affaire commerciale et escomptent que la 
réputation de beauté dont jouissent tel édifice ou tel 
objet y aidera. Peut-être croient-ils sincèrement faire de 
l’art: en tous cas, ils le prétendent. Le malheur veut 
qu'ils trouvent amateur; celui-ci ne voit pas la différence 
entre l'original et la copie et, s’il la voit, se contente 
de la copie. L'opération, réussie une première fois, est 
étendue, tentée par d’autres. Avec un peu de publicité 
américaine, en affirmant très haut le « caractère artistique 
des objets fabriqués par la maison X... », en recourant 
au système de la vente à crédit, une industrie de ce 
genre peut fort bien réussir. Des entrepreneurs, unique- 
ment commerçants, font ainsi des fortunes. Tel est bien 
leur but, d’ailleurs, qui est fort étranger à l'art. 

Le machinisme, dira-t-on, a tué l’art. Il a été l'arme 
avec laquelle l’homme l’a tué. À défaut de celle-là, 
il y en aurait eu une autre. Une église de style gothique, 
construite en briques ordinaires, sans qu'il soit fait usage 
de monte-charges, de grues ou autres machines, peut 
n'être pas davantage une œuvre d'art qu'une église de 


(1) Deux essais sur le progrès. Université de Bruxelles. Institut de 
Sociologie Solvay. Lamertin, 1928, p. 80. 


MIS Ur Le, 
PEL ST SET 


. SRE 


438 JEAN LAMEERE 


même style, construite en béton, selon les procédés les 
plus modernes. Ce qui détruit l’art, c’est, bien plus que 
le machinisme, l'emploi de matériaux et de techniques 
modernes dans la construction d’édifices ou dans la fabri- 
cation d'objets de styles anciens (1). Il ne s’agit plus 
d’art, mais de commerce (2). 


* 
*x *% 


Que fait l'artiste à l’apparition d’une nouvelle tech- 
nique ? 

Sans doute, connaît-il un moment de désarroi, d’autant 
plus grand que le changement a été brusque. Il traverse 
une période de recherche pendant laquelle il commet 
inévitablement beaucoup d’erreurs. .Il ne s’adapte pas 
toujours immédiatement aux nouvelles conditions de 
travail qui lui sont offertes; il demeure attaché à certaines 
formes anciennes. Le phénomène n'est pas particulier à 
l'apparition des techniques mécaniques. Les premiers 
temples de marbre furent construits, en Grèce, dans le 
style des temples en bois. Les premières cathédrales 
gothiques gardent quelque chose des cathédrales romanes. 
Les. premiers gratte-ciel de New-York sont en style 
gothique et les premiers lustres électriques ressemblent 
aux lustres à gaz, voire à bougies. 

Mais l'artiste finit toujours par trouver la forme 
adéquate à la nouvelle technique et à la nouvelle matière 
employées. L'architecte de talent a renoncé aujourd’hui 
à construire en béton des édifices de styles anciens. Le 


(1) Il faut reconnaître que nous n’aurions qu’une admiration bien 
faible pour l'architecte qui referait exactement, aujourd’hui, la cathé- 
drale de Reims, en supposant même qu'il puisse donner à Ia pierre la 
patine du temps. À fortiori, l’imitation imparfaite par des moyens méca- 
niques nous semble-t-elle fastidieuse. 

(2) Cette commercialisation de la production artistique est commune 
à tous les arts. Si l’on a vu après la guerre tant d'œuvres extravagantes, 
c'est qu'il y avait des gogos pour croire aux boniments des marchands 


de tableaux et des éditeurs. Il y eut ainsi de vastes entreprises qui eurent 
leurs jours de succès. 
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décorateur à trouvé, pour l'électricité, l'éclairage indirect 
lLet les cordons lumineux. Il ne construit plus des meu- 
| bles en bois massif, mais le découpage mécanique en 


feuilles très minces lui permet d'obtenir, de la contexture 


même du bois, les effets les plus vaniés. 
: Ainsi donc, l’apparition d’une nouvelle technique ou 
d’un nouveau «( matériau » oblige l'artiste à abandonner 
les formes anciennes et à en créer de nouvelles. Habitué 
- aujourd'hui aux perfectionnements.incessants des techni- 
ques, celui-ci aperçoit beaucoup plus vite le parti qu'il. 
peut tirer des nouvelles inventions. Celles-ci qui, à 
l'origine, le troublaient, sont actuellement faites pour lui. 
: Une collaboration de plus en plus étroite s'établit entre 
- le producteur et le décorateur, et l’industrie, très souvent, 
sert l’art qui a pu s'affirmer le maître (1). 


* 
*X + 


On entend dire fréquemment que la technique méca- 
nique, en permettant de fabriquer certains objets à un 
nombre considérable d'exemplaires, crée une uniformité 
qui nuit à l’art. | 

Est-il certain qu'un objet qui est beau perd de sa 
beauté parce qu'il est répété un grand nombre de fois)? 
Sans doute, s’il nous était donné de voir dix fois par 
jour, dans des maisons différentes, un vase que nous 
possédons, finirions-nous par en être fatigué. Une sym- 
phonie très souvent entendue finit aussi par nous lasser, 
et nous ne relirons pas cinquante fois le même roman. 


(1) Voici un exemple frappant : les radiateurs de chauffage cen- 
tral ont toujours suscité de grandes difficultés aux architectes décora- 
teurs. Un radiateur est laid et sa présence abîme un intérieur. On l’a 
dissimulé sous les appuis de fenêtres ou dans des niches. Il en résultait 
une diminution de son pouvoir calorifique. Il fallait, dès lors, augmenter 
le nombre d'éléments, placer une chaudière plus grande. La consom- 
mation de charbon en était accrue. Les constructeurs ont cherché le 
remède et l'ont trouvé dans le radiateur à circulation rapide, qui doit, 
pour bien fonctionner, être placé en niche. L'industrie a donc servi l'art. 
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Mais une œuvre musicale ou littéraire ne perd pas de sa. 
valeur parce qu'elle est exécutée ou lue en de multiples | 
endroits. On confond fréquemment la beauté d'un objet … 
et sa valeur comme pièce de collection. | 


Mais il n’est pas vrai que la machine crée néces- ” 
sairement de l’uniformité. L’uniformité qu'on peut 
constater dans les intérieurs américains, par exemple, 
est l'effet, non pas du machinisme, mais le plus souvent 
de l’état de fortune qui interdit à beaucoup l'originalité, 
plus coûteuse, ou aussi du mauvais goût des bourgeois 
du genre Babbitt qui placent leur idéal dans la salle 
de bains « standard », dans le poste de T. S. F. 
« standard », dans le frigo « standard », etc... parce 
que l’objet « standard » a, pour eux, la valeur 
prééminente. L'on pourrait dire, à leur décharge, qu'il 
vaut mieux avoir une salle de bains « standard » que 
de n’en avoir pas du tout. Et, d’ailleurs, ne trouve-t-on 
pas dans les intérieurs des bourgeois européens des statues 
en bronze ou en biscuit et une foule d’autres objets qui, 
s'ils ne sont pas dits « standard », n’en sont pas moins 
des objets fabriqués en série et pas toujours à la machine? 


Si l’on constate une uniformité plus grande dans l’art 
décoratif moderne, c'est surtout parce que cet art s’est 
« démocratisé ». Les grands styles anciens étaient réservés 
aux châteaux et aux grosses maisons bourgeoises. Le 
peuple avait ses meubles et ses bibelots auxquels il ne 
prêtait pas attention — mais que nous, aujourd'hui, nous 
recherchons chez les antiquaires. Combien de personnes, 
maintenant, peuvent se créer un intérieur agréable, voire 
luxueux, qui ne l’eussent pu il y a cinquante ans)? Il 
existe, d'autre part, de somptueux intérieurs de style 
moderne, comme ïil en existait autrefois de style 
Louis XV, Louis XVI, Empire, etc. Ils sont aussi rares, 
sans doute, et révèlent entre eux la parenté propre à tous 
les intérieurs de même style, comme aussi l'originalité 
à laquelle seule une certaine richesse peut prétendre. 


* 
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“La découverte et les progrès des techniques mécaniques 
L ouvelles ont fait naître des arts nouveaux : la photogra- 
. phie et la cinématographie. z 


48 On pourrait nous contester que la photographie soit 
‘un art. Îl serait difficile de prouver qu'il en est bien un: : 
+ peut-être, n'est-ce qu'une question de goût. Les photo- 
- graphes prétendent aujourd’hui qu'ils font de l’art et, 
* pour notre part, nous l’admettons volontiers. Il n’en 
“ a pas toujours été ainsi. À l'origine, la photographie 
. imitait la peinture. La personne dont on voulait faire 
- le portrait était placée devant une toile de fond où était 
« grossièrement peint un paysage de jardin, un coin de 
- salon ou quelqu'autre décor. Les photographes de province 
ont gardé cette tradition. Ils vont jusqu’à colorier 
_ leurs épreuves pour accentuer l'impression de peinture. 
On pourrait croire que la technique photographique a 
tué l’art du portrait. Il est possible qu'elle ait contribué 
à détourner le peintre de ce genre, en faveur du paysage; 
nous n'oserions pourtant l’affirmer. Mais il s’est produit 
ici un phénomène du même ordre que celui que nous 
avons constaté dans les arts décoratifs — peut-être même 
est-il plus apparent encore : la photographie a répandu 
dans toutes les classes de la société la coutume des 
portraits de famille. Le peintre spécialiste du portrait, 
photographe avant la photographie, a sans doute perdu 
un grand nombre de ses commandes. Les peintres de 
talent n’en ont pas moins continué à cultiver le genre. 
Et celui-ci n’a fait, en fin de compte, qu'y gagner : 
le portrait peint a cessé d'être un document; il est 
devenu une œuvre d'art au même titre qu'un paysage. 
On cherche plus dans un portrait, aujourd’hui, l'âme du 
peintre que celle du modèle, qui n'est, au fond, que 
l'occasion pour la première de s'exprimer. Les portraits 
fidèles sont faits par les peintres médiocres ou les photo- 
graphes. Encore ces derniers s’écartent-ils de cet idéal, 
à présent qu'ils introduisent dans la photographie une 
marge d'interprétation où ils s'expriment eux-mêmes. 
C'est par là que la photographie, de simple métier 
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qu'elle était, devient un art véritable. L’attitude — qui : 


n’est plus l'attitude compassée et stéréotypée chère au 
photographe de province — une écharpe ou une fourrure 
savamment disposée, un éclairage déterminé font appa- 


raître le modèle, non tel qu'il est ou tel que nous . 


le voyons, mais tel que le photographe le voit. Dès lors, 
n'est-ce point de l’art comme la peinture? C'est néan- 
moins un art différent, par les moyens employés. La 
photographie qui cherche à imiter la peinture est vouée 
à l’échec. Le photographe réussit une œuvre d’art quand 
il s'efforce de tirer parti uniquement des moyens techni- 
ques qui sont mis à sa disposition et quand il ne leur 


demande pas plus qu’ils ne peuvent donner. Exprimer la 


forme, le côté plastique des êtres et. des choses par des 
oppositions plus ou moins violentes de noir et de blanc 
grâce à un éclairage très étudié et à une prise de vue 
favorable, tel est peut-être l'essentiel de l’art photogra- 
phique. 

La photographie a donc évolué en s’écartant nettement 
de la peinture à laquelle elle ne peut, par conséquent, 
faire le moindre tort. Evolution dans le sens de l’art — 
et dans le sens d’un art autonome — puisqu'elle est 
devenue un moyen, non seulement de fixer sur le papier 
des impressions visuelles, mais d'exprimer réellement les 
sentiments de l’auteur. La photographie est devenue un 
moyen de création. 


Cette évolution de la photographie est due d’abord aux 
progrès de la technique : les résultats auxquels peut 
atteindre l'art photographique aujourd'hui ne sont possi- 
bles que grâce à la sensibilité des objectifs actuels et aux 
procédés perfectionnés de développement des clichés. Elle 
est due aussi aux études qui visaient à tirer de la technique 
des effets d’art. Mais ces études ont été faites surtout dans 


le domaine de la cinématographie; la photographie ordi- 
naire en a bénéficié. 


Encore que l’on puisse discuter de la valeur de la 


production cinématographique, on ne contestera pas 
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que le cinéma soit un art (1), c'est-à-dire un moyen 


d'expression au même titre que les arts plastiques, la 
_ musique ou la littérature. 


__ Au temps où il était muet, le cinéma participait surtout 
_ des arts plastiques et de la musique. La partie littéraire 


résidait dans les textes explicatifs qui venaient malen- 


e. contreusement couper le déroulement des images et qui 
faisaient du cinéma l'équivalent du roman feuilleton. On 
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n a jamais trouvé de remède à ce grave inconvénient, 
ou l'on n'a pas osé l’employer; il eût consisté à fournir 
l'argument avant la projection du film; mais trop d’im- 


_ portance était attachée à |” « histoire » et beaucoup de 


spectateurs, sans doute, n'auraient pas compris. Ce sont 
là des conséquences du fait que le cinéma est obligé de 
satisfaire au goût du grand public, à cause du prix élevé 
qu'atteint la réalisation d’un film. La production cinéma- 
tographique est presque toujours industrialisée, d’ailleurs, 
et les fins poursuivies sont plus souvent commerciales 
qu artistiques. C’est une situation dont l'art cinémato- 
graphique a toujours souffert et dont il n’est pas près 
d'être libéré. 

-La technique du cinéma parlant devait résoudre la 
difficulté. Mais, à côté de cette conséquence heureuse, elle 
en eut une autre fort grave : il semblait qu'elle tuait 
l’art cinégraphique en le transformant en théâtre de 
drame, de comédie ou d’opérette. Voilà un exemple du 
désarroi dans lequel l’apparition d’une nouvelle technique 
peut jeter les artistes. L'industrie cinégraphique en 
profita — c'était la solution facile — pour faire du 


(1) Il est pourtant encore quelques personnes qui nient que le cinéma 
soit un art. Le plus souvent ce sont celles qui ne le connaissent pas. 
Dégoûtées après quelques expériences malheureuses, — il y a beaucoup 
de films mauvais — elles se gardent de persévérer. Elles ignorent ainsi 
les bons films, qui sont rares, il faut bien l'avouer. Il en est d’autres 
qui ne goûtent pas le cinéma. On ne peut en vouloir ni aux uns ni aux 
autres. Il est permis toutefois de leur contester le droit de prétendre 


que le cinéma n’est pas un art. 
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théâtre — mauvais d'ailleurs — avec cet avantage de 
remplir chaque soir, les innombrables salles qui existent 
dans le monde. 


Après ce moment de désarroi, vite passé, les artistes 
surent réhabiliter l’art cinégraphique en tirant de la 
technique du cinéma parlant des effets auxquels ne pou- 
vait atteindre le théâtre. Ils lui rendirent l'autonomie que 
le cinéma avait acquise (1). 


#*x 


Re ee 

(1) La question de savoir si le cinéma peut adopter ou non l’esthé- 
tique du théâtre fait l’objet de controverses passionnées. Certains pré- 
tendent qu’il importe peu qu’un film ne soit qu’une œuvre théâtrale 
transposée à l'écran, pourvu que cette œuvre soit bonne. Ainsi conçoi- 
vent-ils que le cinéma puisse remplacer le théâtre puisqu'il lui est pos- 
sible de produire la même chose et aussi bien. À notre sens, cinéma et 
théâtre sont deux choses différentes tout autant que la peinture et la 
sculpture. Le cinéma offre des ressources que ne possède pas le théâtre. 
L'œuvre cinégraphique n’en sera pas pour cela supérieure, car le résultat 
doit se mesurer toujours par rapport aux moyens dont on dispose. S'il 
n’en était pas ainsi, il faudrait classer les arts suivant l'abondance et la 
variété de leurs moyens expressifs et sans doute serait-on amené à placer 
au sommet de la hiérarchie la littérature et peut-être le cinéma. Or, com- 
ment soutenir que Sophocle est supérieur à Phidias, Racine à Rem- 
brandt, Mauriac à Derain, ou Jeunes Filles en uniforme à une œuvre 
de Maillol? On peut comparer avec celle d’un autre la manière dont 
un artiste use des moyens d'expression qu’il a à sa disposition, mais jamais 
les moyens d'expression entre eux. Le cinéaste, dira-t-on, n’est pas obligé 
de se servir de toutes les ressources que lui offre la technique cinégra- 
phique; et il peut, puisque c’est possible, s’en tenir à l'esthétique du 
théâtre. Sans doute, n'est-il pas indispensable, dans la réalisation d’un 
film, d’user de tous les procédés du cinéma. Mais pourquoi n’en employer 
aucun? [l nous paraît légitime tout d’abord, puisque les cinéastes dis- 
posent de moyens d'expression différents de ceux du dramaturge, d’at- 
tendre d’eux qu'ils en usent et qu’ils produisent des œuvres originales et 
conformes à ces moyens: nous irons jusqu’à prétendre que les moyens 
respectifs de ces deux formes d’art commandent des esthétiques diffé- 
rentes. [l ne nous est pas possible de nous arrêter davantage à cette ques- 
tion. Faisons remarquer simplement que les conventions du théâtre — 
conventions qui peuvent varier mais qui s'imposent toujours — ne peu- 
vent être admises pour le cinéma capable de serrer la réalité de plus 
près, à la manière du roman en quelque sorte. Et, en fait, les adapta- 


_ Avant de terminer cette première partie, il nous reste 


_ quelques mots à dire de deux techniques mécaniques et 


_ de l'une d'entre elles surtout, qui concernent, non pas 


spécialement la création artistique, mais l'exécution : la 
T. S. F. et l'enregistrement sur disques. LG 

La T. S. F. n’a pas, sur l’art, d'effet particulier. Elle 
est surtout un mode de diffusion qui n’a pas causé le 
moindre tort au concert. Technique imparfaite encore, 
elle est incapable, à l’heure actuelle, de transmettre d’une 
manière satisfaisante l'exécution d'œuvres musicales. 
Mais on peut imaginer qu’un jour viendra où il sera possi- 
ble d'entendre, chez soi, aussi bien que si l’on était 
dans une salle de concert, n'importe quelle création. 
D'’aucuns diront qu’il manquerait l'atmosphère d’une 
salle. D’autres s’en réjouiront. À part quelques habitudes 
personnelles, rien, du point de vue de l’art, ne serait 
changé. Cette éventualité n’est toutefois pas à prévoir, 
parce qu il y aura toujours vraisemblablement des concerts 
qui ne seront pas « radio-diffusés ». 

L'enregistrement sur disques, s’il est généralisé et s'il 
se perfectionne encore, pourrait avoir des conséquences 
plus sérieuses. Donnant à chacun la possibilité d'entendre 


les grandes œuvres musicales exécutées par les meilleurs 


orchestres et dirigées par les meilleurs chefs, il pourrait 
détourner une grande partie du public des concerts 
médiocres. Il n’y a là nul inconvénient au point de vue 
de l’art, bien au contraire. 

Rappelons que le gramophone s'est introduit dans 
l'orchestre comme instrument. Il] a permis à Respighi, 
par exemple, de faire entendre, dans les Pini di Roma, 
l’authentique chant du rossignol. 

Mais la conséquence la plus importante — et dont on 
n’a qu'à se louer — de l’enregistrement sur disques, c'est 
la possibilité de reproduire une exécution part'culière 


tions à l'écran des pièces de théâtre révèlent souvent l'abandon de ces 
conventions. À notre sens, le tort des artistes est de ne s’en libérer qu'im- 
parfaitement, et cela tient sans doute à ce qu'ils puisent leur inspiration 
dans le théâtre lui-même. 
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d'une œuvre musicale ou un rôle d’acteur ou encore un 
discours. L'apport personnel de l'interprète, dans la 
création sans cesse renouvelée d’une œuvre, qui n'était 
qu’éphémère et ne subsistait que dans la mémoire de 
ceux qui en avaient été témoins, peut être fixé aujourd'hui 
comme l'intuition du sculpteur dans la pierre. La voix 
de l'acteur et celle du chanteur se survivent à elles- 
mêmes; nous ne pourrons pas dire à nos petits-neveux, 
comme nous disaient nos parents ou nos grands-parents : 
Vous n’avez pas entendu un tel dans telle œuvre. Les 
générations futures entendront ce que nous avons entendu. 
Il né leur restera pas seulement de l’art oratoire de 
notre époque que les idées et la composition des discours, 
mais encore la voix de ceux qui les ont écrits et prononcés, 
et, grâce à la cinématographie, leurs gestes mêmes. 


Il 


À côté de cette influence directe exercée par le machi- 
nisme sur certains arts dont il modifie les techniques et, 
par là, les formes elles-mêmes, il en est une autre dont 
on peut relever les effets dans tous les arts indistinctement 
et qui confère à une partie de la production artistique 
d'après guerre une physionomie assez déterminée. 


Cette influence s’est manifestée, dès avant la guerre, 
dans le mouvement futuriste italièen. Les idées de Marinetti 
en portent déjà la marque. Benjamin Crémieux reproduit, 
dans son Panorama de la Littérature italienne, le résumé 
qu’à donné Marinetti lui-même de l'idéal futuriste. Nous 
nous permettons de le reproduire à notre tour : 


« Art vie explosive. Italianité paroxystique. Antimusée. 
Anticulture. Antiacadémie. Antilogique. Antigracieux. 


Antisentimental. Contre villes mortes — Modernolâtrie. 
Religion de la nouveauté originalité vélocité. Inégalisme 
= Intuition et inconscience créatrices — Splendeur géo- 
métrique. Esthétique de la machine — Héroïsme et 


paillassisme dans l’art et dans la vie. Café-concert, 
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| physicofolie et soirées futuristes —— Destruction des 


syntaxes. [Imagination sans fil. Sensibilité géométrique 
et numérique. Mots en liberté bruitistes. Tableaux mots 
libres synoptiques colorés. Déclamation synoptique mar- 
chante — Solidification de l’impressionnisme. Synthèse 
de forme-couleur. Le spectateur au centre du tableau. 
Dynamisme plastique. Etats d'âme. Ligne, force. Trans- 
cendantalisme physique. Peinture abstraite de sons, 
bruits, odeurs, poids et forces mystérieuses. Compéné- 
tration et simultanéité de temps-espace, loin-près, 
extérieur-intérieur, vécu-rêvé. Architecture pure (fer-. 
ciment). Imitation de la machine. Lumière électrique 
décoratrice — Synthèse théâtrale à surprise sans techni- 
que et sans psychologie. Simultanéité scénique de gai- 
triste, réalité-rêve — Drame d'objets — Scénodynamique 
— Danse motlibre mécanique du corps multiplié — 
Danse aérienne et théâtre aérien — Art des bruits. Brui- 
teurs. Arcs énharmoniques —— Poids mesures prix du 
génie créateur — Tactilisme et tables tactiles. A la 
recherche de nouveaux sens. Mots en liberté et synthèse 
théâtrale tactiles et olfactives — Flore artificielle. 
Complexe plastique motobruitiste — Vie simultanée — 
Protection des machines — Déclamation sur plusieurs 
timbres » (1). 


Le futurisme, comme on peut en juger par ce résumé, 
comporte des idées très variées qu’on retrouve dans divers 
mouvements artistiques contemporains. Îl contient notam- 
ment l'affirmation de la valeur de la machine comme 
source d'inspiration et comme sujet pour la littérature, 
les arts plastiques, la musique ou l'architecture. Le 
futurisme entend tourner le dos au passé et s'inspirer 
du monde moderne et, en particulier, du monde des 
machines qui en est l'expression la plus caractéristique. 


Dans son Manifeste, paru dans le Figaro du 


(1) B. CRÉMIEUX : Panorama de la Littérature Italienne. Paris, 
Kra, p. 230. 
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20 février 1909, Marinetti écrivait : « Nous affirmons | 


que la magnificence du monde s’est enrichie d'une mou- 
velle heauté : la beauté de la vitesse. Une automobile 
de course avec son coffre orné de gros tubes semblables 
à des serpents à l’haleine explosive ... une automobile 
rugissante qui semble courir sur la mitraille est plus 
belle que la Victoire de Samothrace... Nous chantons la 
vibrante ferveur nocturne des arsenaux et des chantiers 
incendiés par les violentes lueurs électriques; les gares 


insatiables, dévoratrices de serpents qui fument; les 


usines qui touchent aux nuages par les fils tordus de 
leurs fumées: les ponts semblables à des gymnastes 
géants qui sautent les fleuves brillant au soleil comme 
la lame d’un couteau; les paquebots aventureux qui 
flairent l'horizon; les locomotives haut-le-pied qui foulent 
les rails comme d’énormes cavaliers d'acier rutilants de 
tubes, et le vol glissant des aéroplanes, dont l’hélice 
claque au vent comme un drapeau ét semble applaudir 
comme une folle enthousiaste... » (1) 


« L'art doit trouver ses propres éléments, proclame 
le manifeste des peintres futuristes, dans l'ambiance qui 
l'entoure, comme nos ancêtres ont trouvé matière d'art 
dans l'atmosphère religieuse qui pesait sur leurs âmes: 
ainsi nous devons nous inspirer des miracles tangibles de 
la vie contemporaine, du réseau ferré qui enveloppe la 
Terre, des Transatlantiques, des Dreadnoughts, des vols 
merveilleux qui sillonnent le ciel, des audaces ténébreuses 
des navigateurs sous-marins, des luttes spasmodiques 
pour la conquête de l'inconnu... » (2) 


Giovanni Papini, ayant, en 1913, adhéré au futurisme, 
écrivait dans son article : Perchè son futurista, paru dans 
Lacerba : « Je suis futuriste parce que futurisme signifie 
acceptation complète de la civilisation moderne, avec 

(1) MaRINETTI : Manifeste futuriste, reproduit en italien par Boc- 


“ue Pittura scultura Futuriste. Ediz. futuriste di Poesia, 1914, 
p. : 


(2) Manifesto dei pittori futuristi in BoccloNt, op. cit., p. 357. 
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toutes ses merveilles gigantesques, ses possibilités fantasti. 


À ques et ses effarantes beautés » (1). 


Le futurisme italien a été surtout un état d'esprit, une 


affirmation de principes qui n’ont guère été appliqués. 


| Plusieurs œuvres, sans doute, illustrèrent les théories: 


_ nous retiendrons parmi celles-là les plus significatives au 


point de vue où nous nous sommes placé : Aero- 
plani, recueil de vers libres de Paolo Buzzi: Poesie 
elettriche, de Conrado Govoni: Il canto dei motori, de 
Luciano Folgore; en peinture, des toiles de Russolo et 
de Balla qui ont des titres expressifs : Dynamisme (auto- 
mobile), Vitesse abstraite, Plasticité de lumière x vitesse, 
Pénétration dynamique d’autos, etc. Il faut voir, dans 
ce mouvement, la volonté de réagir contre le traditio- 
nalisme italien et de créer un art national qui soit 
cependant susceptible de passer les frontières et d’être 
compris à l'étranger. Par là, le futurisme rejoint d’autres 
mouvements qui tentaient de donner à l'Italie, tant sur 
le plan intellectuel que sur le plan politique, sa place 
parmi les grandes nations européennes. Par là aussi, le 
futurisme est spécifiquement italien. 


On serait tenté de voir dans le futurisme italien la 
source de nombreux mouvements qui défendent des points 
de vue similaires. Marinetti l’a soutenu. « F. [. Marinetti, 
écrit B. Crémieux, a, dans une certaine mesure, raison 
de proclamer — comme il l’a fait récemment — que 
l’orphisme, le cubisme, de dadaïsme, le simultanéisme, 
le créationnisme, le surréalisme français, le rayonnisme 
russe, le vorticisme anglais, l’express’onnisme allemand, 
le constructivisme, l’ultraïsme espagnol, le zénithisme 
yougoslave, l’imaginisme anglo-saxon, bref, toutes les 
écoles d'avant-garde dans le domaine littéraire ou plasti- 
que doivent, depuis 1909, quelque chose au futurisme. 
Mais on pourrait bien dire, ajoute Crémieux, que le 
futurisme a été une des formes prises par un mouvement 


(1) Cité par JEAN-RicHARD BLOCH, in Carnaval est mort. Paris, 
N. R.F., 5° éd. 1920, p. 107. 
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général qui s'est traduit à d’autres moments et dans 
d’autres pays, par le cubisme, l’expressionnisme, etc., 
etc. » (1). Il semble bien, en effet, qu'il s’agit d'un 
mouvement général auquel un certain nombre d'écrivains 
et d'artistes italiens ont adhéré, par réaction contre le 
traditionalisme particulièrement vif qui empêchait l'Italie 
d'être une nation vraiment moderne. Mais, ailleurs, le 
mouvement se développe sous l'impulsion d’autres 
facteurs. 
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Ce mouvement présente des aspects multiples dont le 
futurisme est en quelque sorte la synthèse mais qui 
s’affirment, d’autre part, indépendamment les uns des 
autres. 

L'un de ses aspects est dû à la valeur qu'a prise 
le machinisme dans la société contemporaine. Il ne faut 
toutefois pas exagérer l'influence du machinisme dans 
l’art. Cette influence n’est vraiment marquante que dans 
une petite partie de la production artistique d’après guerre 
où on la décèle aisément (2). Elle s’est toutefois exercée 
encore d'une manière diffuse et sur un champ beaucoup 
plus étendu qu'il est difficile de d’limiter avec précision. 

Certaines œuvres de l’art d’après guerre sont l’exacte 
application des principes formulés par les théoriciens du 
futurisme. Le monde du machinisme est accepté par 
quelques artistes comme une réalité qu'il appartient à 
l'art de célébrer. La machine est prise comme sujet 
littéraire, musical ou plastique. 

CH Op. cit;,°ps 228: 

(2) Sans doute, la machine s’est-elle introduite dans beaucoup 
d'œuvres littéraires de notre temps. Mais elle est accessoire, elle fait 
partie du cadre dans lequel se déroule l’action. Les héros d’un roman 
moderne voyagent en chemin de fer, en auto ou même en avion, comme 
ceux des romans du XIX® siècle voyageaient en diligence. Il n’y a pas 
là influence de la machine. L'apparition de la machine a suscité aussi 
de nouveaux drames humains qui ont inspiré certains écrivains : Antoine 


de Saint Exupéry, par exemple. Il y a là influence, mais d’une autre 
sorte. Nous reviendrons sur ce point. 
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Paul Morand, l'écrivain le plus typique de l’époque 


1 . . 
d’après guerre, l’écrivain-reporter, proclame dans son 
œuvre les bienfaits des chemins de fer, des autos, des 


_ bateaux, des avions qui l’emmènent à travers le monde 


et lui apportent des impressions nouvelles, jamais pro- 
fondes ni élaborées, étant liées au mouvement et à la 
vitesse, Amours éphémères et diverses que le départ 
abrège (Ouvert-Fermé la nuit, L'Europe galante), vision 
cinématographique des pays traversés, parfois moins 
encore, comme dans ce voyage en avion dans l'Amérique 
du Sud, dont il ne connaît que l’air au sens strict du mot, 
les champs d'atterrissage et les hôtels aux escales (Air 
indien). L'œuvre de Paul Morand est écrite sous le 
signe de la vitesse. Les êtres et les choses défilent devant 
lui comme les arbres d’une route devant l’automobiliste 
lancé à du cent à l’heure; ses impressions sont fugitives 
et superficielles. La tragédie ou la comédie humaine 
qu'un Stendhal ou un Balzac découvre dans le cœur de 
l’homme, Paul Morand les voit dans les conflits où les 
races et les peuples s'opposent; les drames de l'individu 
ne l’intéressent pas, sinon du point de vue du voyageur 
(Le voyageur et l’amour). Maïs il s'attache aux forces 
inconscientes, inhumaines, qui entraînent les individus et 
les peuples dans l’engrenage d’un vaste mécanisme 
(Lewis et Irène, Le Bouddha vivant, Magie noire, etc.). 

La machine est prise comme sujet d'œuvres d’art, mais 
elle impose, en outre, une vision mécanique du monde 
et des êtres. Honegger a célébré la Pacific 231; Darius 
Milhaud a mis en musique un catalogue de machines 
agricoles. Mais des peintres comme Fernand Léger, 
Ozenfant, Juan Gris, Picasso (dans certaines œuvres), etc., 
des sculpteurs comme Lipchitz, Brancusi, Picasso encore, 
transforment, sous prétexte de peinture et de sculpture 
pures ou d’études de formes, les êtres en automates et 
les choses en « pièces détachées » (1). 


(1) L’expression est de WALDÉMAR GEORGES qui, dans un livre 
récent, écrit à propos de FERNAND LÉGER : « LÉGER identifie l'être 
humain au moteur. Il crée des formes construites et agencées comme des 
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La machine a inspiré aux architectes et aux décorateurs 


contemporains leurs théories qui portent des noms divers, 


mais qui, toutes, se ramènent à cette idée que la forme 
architecturale d’un édifice ou d’un objet est commandée 
par la fonction qu'ils sont appelés à remplir. D'où le 
nom général d’architecture fonctionnelle donné par un 
architecte italien, M. Alberto Sartoris, à l'architecture 
moderne. Les noms les plus connus peut-être sont 
ceux de Le Corbusier et Jeanneret qui, avec Ozenfant, 
sont les inventeurs du purisme — fixant les règles de la 
machine à habiter. Citons encore le cubisme d'André 
Lurçat et de Mallet-Stevens; le futurisme et le dynamisme 
de l'Italien Sant’Elia: l’élémentarisme hollandais de Théo 
Van Doesburg et de J. J. Oud; le mécanisme allemand 
de Ludwig Hilberseimer ; le constructivisme russe 
d'Alexandre Vesnine, de Vladimir Tatlin, de Gabo et de 
Ladowski, etc. etc. Toutes ces théories se basent sur 
cette constatation qu'un avion, une locomotive, un 
paquebot, dont les formes sont établies rationnellement, 
uniquement en vue de la fonction qu'ils doivent remplir, 
atteignent à une réelle beauté et sur le principe qu’on 
fait dériver de là: la beauté résulte donc du fait que tous les 
éléments concourent à la fonction. C’est le principe de 


la rationalisation qu'on applique à l’architecture : une - 


maison est une machine à habiter qui doit être construite 
suivant les mêmes principes qu’un avion, une auto ou 
une locomotive. Théorie fausse, évidemment, que les 
architectes eux-mêmes qui l’ont inventée ont pris soin 
de démentir dans leurs œuvres. D'autres, cependant, 
l'ont appliquée à la lettre, et ils n’ont construit que des 
édifices du genre caserne ou usine. 
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pièces détachées. Il exalte l’automate. Qu'il peigne des fleurs ou des 
trousseaux de clés, des compas ou des nus, il confère à toutes les formes 
vivantes ou manufacturées une cadence mécanique ». (« Profits et pertes 


de contemporain », Æd. des Chroniques du Jour. Paris, 1933, 
p. É 
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. Cette forme d'art qu'on appelle aujourd’hui l’art 
« machinique » est certes celle qui correspond le mieux à 
l'époque contemporaine. La machine, ce merveilleux 
instrument de production, a été, pendant quelques années, 
une source de prospérité. La production, et le gain qui 
en résulte, sont les fins que la société industrialisée 
poursuit avant tout. Les valeurs régnantes sont des valeurs 
de confort mises au premier rang par les Américains. 
La machine, source de ce confort, prend une importance 
considérable. On s’habitue à voir en elle la divinité 
 dispensatrice du bonheur. L'art a célébré ce nouveau 
culte et la civilisation dont il émane. Quelques artistes 
se sont fait leurs agents publicitaires. 

Ce culte a été singulièrement renforcé en art par le 
fait qu'on trouve dans la machine une étonnante beauté 
plastique, toute en volumes équilibrés, où règne la ligne 
droite, et que, sans doute, l'on est fatigué des formes 
tarabiscotées du romantisme à son déclin. Les artistes 
sont encouragés encore par un public épris des mêmes 
valeurs, qui a beaucoup d'argent mais peu de culture, 
qui se laisse convaincre aisément de la beauté des œuvres 
modernes et qui achète. 

L’art « machinique » se présente donc comme le 
reflet fidèle de la société contemporaine. Ce que les 
artistes expriment dans leurs œuvres, ce sont les valeurs 
déterminées dans la collectivité par un certain état social. 
Ils traduisent, dans leur langage, ce qui est senti par tous. 
Ils célèbrent la machine parce que la machine est revêtue 
d’une valeur éminente. C’est cette valeur qu'ils expri- 
ment plus que la machine elle-même. 

Les machines ne sont qu'un moyen, un instrument 
perfectionné que l’homme a créé pour subvenir à ses 
besoins. De moyens, elles sont devenues des fins dans 
le système de représentations qui est devenu celui de 
l'humanité presque tout entière. Il est né ainsi un dogme 
auquel tous les hommes se sont soumis. Certains artistes 
s’y sont laissé asservir. 

Cet asservissement de l'artiste au dogme du machi- 
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nisme n’est qu'un aspect d’une attitude plus générale, 


qui n'est d’ailleurs pas particulière à notre époque, mais 
qui de notre temps, s’est manifestée sous plusieurs formes. 
C'est une attitude passive. C’est la croyance à l'existence 
d’une réalité extérieure admise par tout le monde et 
l'acceptation du sentiment que tout le monde a de cette 
réalité. C’est, faut-il le dire, absence de génie créateur. 

Mais cette attitude passive, cette absence de person- 
nalité n’est pas le fait seulement des artistes influencés 
par le machinisme. On la retrouve chez les surréalistes, 
‘qui se soumettent à l'inconscient, c’est-à-dire à quelque 
chose dont ils ne sont pas les maîtres. On la retrouve 
encore chez les cubistes, soumis à la technique. Animés 
d'excellentes intentions, recherchant un nouveau mode 
d'expression, les cubistes se sont laissé asservir par leurs 
recherches techniques qui les ont, en fin de compte, 
empêchés de s'exprimer. L’engouement pour l’art nègre 
ou l’art des primitifs est un phénomène du même genre. 
Il s'explique par le désir très compréhensible de puiser 
dans cet art une inspiration nouvelle; mais il fut le plus 
souvent une source d’asservissement : on fit de l’art nègre. 
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Toutes ces formes d’art qu’on croit d’avant-garde et 
révolutionnaires sont, à notre sens, l'aboutissement de 
l’art du XIX° siècle et, quelque paradoxal que cela 
puisse paraître à première vue, dérivent des conceptions 
romantiques. Non qu'il faille les qualifier de roman- 
tiques, car, strictement parlant, elles sont à l'opposé 
des principes mêmes du romantisme. L'on verra cepen- 
dant, si l’on tient compte de l’évolution de ce mouvement, 
qu'elles en sont les conséquences lointaines. 

Le romantisme, dans son essence, est la réaction contre 
le dogmatisme classique afin de libérer l'individu de la 
tutelle de la raison et de remplacer celle-ci par le senti- 
ment considéré comme un guide plus sûr de la conduite 
humaine. Réaction salutaire contre un classicisme étriqué, 
qui s’affirmera pour la prernière fois dans l’œuvre de 
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de Jean-Jacques Rousseau. Toutefois, le bénéfice de cette 
- révolution spirituelle sera d'assez courte durée : l'individu 


libéré d'un dogme retombera sous le joug d’un autre, 
plus lourd encore que le premier. 
Rousseau affirme la valeur de l'individu en tant que 
tel et du sentiment qui doit être son guide. Mais 
cette valeur est fondée sur la conception d’une nature, 
éminemment bonne, gouvernée par la volonté divine et 
ne pouvant servir qu aux fins de l’homme puisque Dieu 


- a donné à celui-ci la conscience du bien. 


5 à : 
C’est ce concept de nature qui suscitera la naissance 


d'un dogmatisme nouveau. La notion de nature en vient 


très vite à s'opposer à celle d’individu : antinomie que 


_ la philosophie romantique s'efforce de surmonter. Dans 


la suite, cette antinomie disparaît par la suppression pure 
et simple de l’un des termes : l'individu est considéré 
comme étant soumis au déterminisme universel. Prati- 
quement, l’homme se trouve en présence d’un dogme 
véritable, admis par tous, posant l'existence d’une réalité 
extérieure et niant tout principe actif en lui. Cette réalité 
ne le détermine peut-être pas aussi rigoureusement que 
le veulent les doctrines déterministes, mais la représen- 
tation que l’on s’en fait d’une manière générale est un 
cadre imposé à son action ou à sa création et deviendra à 
un certain moment une entrave au libre épanouissement 
de sa personnalité. 

Tout l’art des deux derniers tiers du XIX° siècle a été 
dominé par le concept de nature. Sans doute, les premières 
manifestations du romantisme sont l’exaltation de l’indi- 
vidu libéré de tout emprise de la raison. L'artiste donne 
libre cours à son sentiment et dédaigne la mesure ou 
la pudeur des classiques. La nature, prônée par Jean- 
Jacques, n’est pourtant pas absente de l’œuvre des poètes. 
Un Delacroix, s’il peint surtout des sujets historiques, 
va chercher sen inspiration dans l’Afrique du Nord. Mais, 
au temps d'Ingres et de Delacroix, il y a déjà des peintres 
de plein air qui se réclament d’ailleurs de Jean-Jacques. 
Théodore Rousseau, Millet et les peintres de l’école de 
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Barbizon se consacrent à la nature exclusivement, renon- 


‘çant aux ateliers des villes et ne voulant plus travailler 


qu’à la campagne. Avec eux commence cette conquête 
du réel, comme dit Elie Faure, que l’art du XIX° siècle 
s’est fixée pour tâche. Cette nature, tous, de Théodore 
Rousseau aux impressionnistes, s’efforceront de la saisir 
dans sa réalité véritable, en faisant table rase de toutes 
les conventions qui s’imposaient maguère aux paysa- 
gistes (1). 

Mais le réel, ce ne sont pas seulement les champs, 
les arbres, le ciel; c'est encore les villes, les rues, les 
maisons, les cafés, les théâtres, les scènes de la rue et 
des places publiques; ce sont les êtres humains, non 
point dans leur vie intérieure, maïs dans les occupations 
les plus ordinaires de l'existence, emportés par les 
forces obscures qui gouvernent le monde tout entier. 
C'est cette réalité que le naturalisme, depuis Gustave 
Courbet, avec Manet, Degas, Toulouse-Lautrec, etc., 
en peinture, avec Flaubert, Zola, Daudet, les Goncourt, 


(1) On pourrait nous faire remarquer, avec raison, que les peintres 
impressionnistes sont très différents des peintres précédents en ce qu'ils 
ne cherchent pas à rendre la nature telle qu’elle est, mais telle qu’on 
la voit. Il faut donc, pourrait-on dire, faire intervenir à propos de l’im- 
pressionnisme un coefficient personnel qui modifie la réalité. Disons 
tout de suite que, pour nous, cela ne fait aucun doute : les impression- 
nistes interprètent la nature; ils la créent même. Mais un CLAUDE 
MONET ne pensait pas interpréter la nature. Il croyait la peindre telle 
qu'il la voyait et telle que tout le monde devait la voir. Ce n’est sans 
doute pas la réalité foncière de la nature qu’il voulait appréhender, 
mais, si l’on nous permet cette expression, une réalité au second degré : 
celle que livrent les impressions de l’œil humain. Il ne se reconnaissait 
pas le droit de changer quoi que ce fût à ces impressions. Il les tradui- 
sait ou croyait les traduire telles qu’il les recevait. Dans la théorie des 
impressionnistes, le coefficient personnel n'intervient donc pas. 

Pour dire toute notre pensée, nous ne concevons pas de différence entre 
l'impressionnisme et n'importe quelle autre formule de peinture de pay- 
sages, sinon esthétique. Tout peintre n’a de la nature que des impres- 
sions auxquelles il impose un certain ordre qui est son coefficient per- 
sonnel, à moins que cet ordre, il ne l’emprunte à quelque maître précé- 
dent... Mais nous reviendrons sur ce sujet plus loin. Nous ne voulions 
ici que justifier un rapprochement qui eût pu étonner le lecteur. 
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en littérature, s'efforce de saisir et d'exprimer. C'est un 
art sans doute très différent de celui des peintres paysa- 


gistes ou des poètes épris de la nature. Mais il y a, dans 


les deux, une attitude commune : théoriquement, paysa- 


gistes et naturalistes sont hantés par l'objet, par l’idée 
d'une réalité qu'ils s'efforcent de conquérir. Quand les 
naturalistes s'intéressent aux êtres humains, c’est comme 
à des automates; c'est la matière et Ics gestes pour eux- 
mêmes qui, en eux, intéressent les peintres: et ce sont 
les rapports des hommes entre eux ou avec les événements 


de la vie — de ces hommes emportés comme les choses 
. par le déterminisme universel — qui retiennent l’attention 


des romanciers. 

Les théories d’art des deux derniers tiers du XIX° siècle 
imposent, en quelque sorte, à l’artiste une attitude passive 
devant une réalité qu'il lui suffit de décrire avec autant 
de réalisme qu'il se peut. Ces théories sont dérivées du 
rousseauisme, modifié par la science qui, concevant sim- 
plement un univers au sein duquel l'individu est perdu, 
détermine une conception morale presque contraire aux 
principes roussiens. 

Les artistes, peintres et littérateurs, musiciens aussi — 
un Debussy se rattache au même mouvement — ont aidé 
le dogmatisme de la nature à se former plutôt qu'ils ne 
l’ont subi. Les grands maîtres de la peinture française, 
surtout, avaient des tempéraments trop puissants pour 
qu'ils aient pu être contraints par une idée au point 
d’en être diminués. Mais cette idée s’est néanmoins 
imposée à eux; elle a donné aux œuvres un caractère 
bien défini : il se sont attachés tous à l'étude du réel. 
Mais chacun l'a interprété selon son tempérament; chacun 
même, peut-on dire, a créé la réalité, car chacun l'avait 
en soi. Cette idée qui avait été pour les maîtres une 
source d'inspiration devient, en fin de compte, pour ceux 
qui suivent, un système de représentations et de valeurs, 
c’est-à-dire une véritable réalité, cette fois, qui s'impose 
à eux toute faite et constitue un écueil où vient se briser 
tout élan créateur. Prisonniers d’une attitude, ceux-ci sont 
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prisonniers encore d’une foule de contraintes techniques 


dont ils ne peuvent se libérer. à 
Le XX° siècle voit la réaction se produire. Cézanne, 


_ Renoir avaient déjà cherché une formule nouvelle; ils 
avaient indiqué une direction. D'’eux sortira un art … 


nouveau, un grand art digne du précédent. Mais, parmi 


les derniers venus, quelques-uns, bien qu'adoptant de 
_ nouvelles esthétiques, conserveront, malgré eux peut-être, 


une attitude semblable à celle des naturalistes. Ces préten- 


dues écoles d’avant-garde de notre époque paraîtront, 


peut-être, plus proches encore du naturalisme, si l’on 
. — « . 

songe que la doctrine naturaliste devait conduire néces- 

sairement ceux qui n'avaient pas un tempérament parti- 


 culièrement puissant à la peinture d’un monde mécanisé 


et mort, puisque l'être humain lui-même n'y paraissait 
que comme un élément soumis au même déterminisme, 
c'est-à-dire quasi comme un automate. 


* 
*x * 


Qu'on ne s'y trompe pas. Le rapprochement que nous 


avons fait entre l’art du XIX° siècle et certaines formes. 


de l’art contemporain se situe plus sur le plan moral 
que sur le plan esthétique. Il apparaît comme une gageure 
si l’on songe à comparer l'attitude de certains peintres 
modernes à celle des grands maîtres de la peinture du 
XIX° siècle. Mais il est moins étonnant si on la compare 


à celle de tous les suiveurs de ces maîtres engagés dans 


l'impasse du naturalisme. La théorie naturaliste commande 
une attitude de soumission devant le réel dont le grand 
artiste n'a cure. Le réel, qu’il ne connaît que par les 


impressions qu'il en reçoit, 1l l’organise et, lui imposant la 


forme d'art, il en fait une autre réalité, véritable, 
celle-là, et vivante, parce qu’il lui a donné la vie. Au 
vrai, les maîtres ont créé leurs systèmes de représentations. 


Mais un jour vient où ces systèmes ne peuvent plus être 


renouvelés, où la veine s’épuise et où il n’y a plus qu’un 
ensemble de formules et de recettes dont on ne peut 


plus rien tirer. C’est alors que l'attitude de l'artiste répond 
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vraiment à la théorie naturaliste : soumission au réel, 
ais à un réel dont la représentation a été fixée par 
les esprits; réalité plus contraignante que la nature, les 
arbres, les champs, les fleurs ou les usines, les théâtres, 
les gestes humains, etc. Cette réalité-ci, nous la voyons, 
nous l’appréhendons un peu comme nous voulons: elle 
nous livre un certain nombre d’impressions que nous 
organisons chacun selon notre tempérament. L'autre, ce 
sont des impressions semblables, mais déjà organisées: 
nous voyons cette réalité telle que d’autres l’ont vue. 
Qu'ont fait les naturalistes du début de ce siècle sinon 
voir la réalité à travers le tempérament des autres? Que 


fait un Gilsoul, par exemple — il fut un de ceux qui 
recueillirent, après la guerre, l’admiration de tous les 
dégoûtés de l’art moderne — sinon peindre la nature 


vue par ses devanciers? Et que font certains peintres ou 
écrivains contemporains sinon exprimer une réalité conçue 
et sentie par la plupart des gens de leur temps? 

Ainsi s'évanouissent les différences entre l'attitude des 
derniers naturalistes et celle de quelques peintres ou 
écrivains contemporains qui expriment, non pas leurs 
propres sentiments, mais ceux de leur époque. 


HI 


Peut-être nous est-il pérmis, arrivé à ce point de notre 
analyse, de dégager certains principes qui éclaireront ce 
que nous avons dit jusqu'ici et étayeront le jugement que 
nous nous permettrons de porter, en terminant, sur les 
effets de l'influence du machinisme dans l'art. 

L'influence du machinisme sur l’art, nous l'avons 
vu, fut diverse. Elle s'exerce, d'une part, sur certains 
arts — ceux dont les techniques subissent des modifica- 
tions, par suite des progrès mécaniques — sans qu'il soit 
possible à l'artiste de l’éviter, encore que ce ne soient pas 
des raisons d'ordre esthétique qui contraignent le créateur, 
mais bien plutôt des raisons d'ordre économique. Mais 
cette première influence a déjà des effets multiples. Au 
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vrai, l'apparition des techniques mécaniques a déclenché 
des phénomènes qui, à proprement parler, sont étrangers 
à l’art. Le fait que les techniques modernes permettent 
à des entreprises commerciales de fabriquer des objets 
ou de construire des édifices à des conditions financières 
très avantageuses n'entraîne pas nécessairement la 
déchéance de l’art. Il ne s’agit pas, en effet, d’une 
activité artistique, mais d’une activité commerciale ou 
industrielle qui a ses fins propres, auxquelles peuvent ne 
pas s’ajouter des fins esthétiques. Ces entreprises, d’ail- 
leurs, ne font le plus souvent que reproduire ou copier 
des œuvres d’art existantes ef, si elles créent du nouveau, 
elles cessent d’être de pures industries; elles deviennent 
ce qu’on nomme des industries d’art, c’est-à-dire qu’elles 
choisissent pour fin essentielle l’objet d’art qui est ensuite 
soumis à des fins commerciales comme n'importe quelle 
autre œuvre d'art (1). Cet effet des développements des 
techniques mécaniques pourrait tout aussi bien être pré- 
senté comme un phénomène qui ne concerne que l’activité 
industrielle. L'industrie de la reproduction en série 
d'œuvres d'art ne se rencontre pas seulement dans notre 
société moderne. Le potier qui, avec d’antiques procédés, 
tourne des pots dont la forme a été créée par un de 
ses devanciers artiste autant qu'artisan, ne fait point de 
l'art; son activité relève de l’industrie et du commerce: 
il cherche à vendre ses pots et n’éprouve sans doute qu'un 
plaisir minime à les tourner, puisqu'il ne fait que repro- 
duire une forme existante. Qu’aujourd’hui, le potier soit 
devenu le maître d’une usine où travaillent un grand 
nombre d'ouvriers et qui fabrique cent ou deux cents pots 
par jour, ou plus encore, il n’en demeure pas moins un 
industriel qui n’a rien de commun avec l'artiste. On peut 
donc dire que l'apparition de techniques mécaniques, dans 
ce cas, a modifié l'industrie et non pas l’art. 
L'artiste se soucie de trouver, pour une nouvelle matière 


(1) M. ETIENNE SOURIAU a bien distingué ces différentes acti- 


vités dans son ouvrage : L’ Avenir de l'Esthétique. Paris, Alcan. Cfr. les 
chapitres XXII, XXIV, XXV, pp. 125, sqgq. 
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x, 
-cette mesure, on peut dire que le machinisme a suscité, 
dans le domaine artistique, de nouvelles créations. On 
peut ne pas aimer les styles modernes et regretter l’art 
des siècles passés; les nouvelles créations n’en existent 
pas moins. Elles appartiennent à l’art plus que n’y 
appartiendrait la reproduction exacte du Petit Trianon 
-— encore que celui-ci soit un authentique chef-d'œuvre 
architectural. Elles appartiennent à l’art plus encore que 
n'y pourraient appartenir la copie bien faite d’un Rem- 
brandt ou même les toiles peintes à la manière de tel 
ou tel grand maître par les barbouilleurs qui, aujourd’hui 
encore, peuplent les salons et les salles d’expositions. 
Le Corbusier, André Lurçat, Mallet-Stevens ou d’autres 
sont des créateurs parce qu'ils ont, pour le béton et les 
poutrelles, trouvé un style nouveau et adéquat à ces 
matériaux. Peut-être faut-1l regretter les anciens maté- 
riaux : marbre, pierre, granit, etc., plus luxueux que le 
béton, qui est vite abîmé, tandis que ceux-là prennent, 
avec le temps, une admirable patine qui concourt à nous 
les faire aimer pour eux-mêmes — romantiques impéni- 
tents que nous sommes! Si les architectes d'aujourd'hui 
emploient le béton, ce n’est certes pas par une prédilection 
spéciale pour cette matière; c’est bien plutôt parce que 
les sommes mises à leur disposition ne sont point suffi- 
santes. S'ils le pouvaient, ne choisiraient-ils pas le marbre 
ou la pierre? L’art architectural est d’ailleurs une question 
de volume. Peut-être attachons-nous trop d'importance à 
la matière dont est fait un édifice. Le siècle dernier, 
siècle sans architecture, a mis à la mode le goût des 
vieilles pierres et des ruines, au détriment de celui des 
formes. Le XX° siècle, qui est un siècle architectural, 
s'intéresse davantage aux formes. C’est aussi qu'il est 
plus créateur. 


* 
*X * 


Mais qu'est-ce que la création artistique? Ce n'est sans 
doute pas ici le lieu de l’étudier dans ses détails. Nous 
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et des techniques nouvelles, des formes nouvelles. Dans 


#5 | JEAN LAMEERE 


avouerons de plus, sans nulle honte, n'être point définiti- 
vement fixé sur ce problème très complexe. L analyse, | 
pourtant, que nous avons faite de certains faits artistiques. 


nous permet peut-être de formuler un principe qui nous. 


paraît à la base de toute activité artistique véritable. En. 
creusant un peu plus la question, on s’apercevrait qu'il: 
s’agit d’un principe qui ne commande pas seulement 
l’activité artistique, mais aussi l’activité morale et peut- 
être même toute activité humaine. Ce principe se révèle 
tout spécialement à propos de l’activité artistique qui 
poursuit essentiellement la création sans cesse renouvelée 
d’une réalité qui est l’objet d’art ou l’œuvre d'art. 

Il y a de multiples définitions de l’art. Nous retiendrons 
celle-ci, encore qu’elle soit, en apparence, tautologique : 
l’art est l’activité qui a pour fin l’objet d'art (1). Il faut 
prendre le terme objet dans son sens métaphysique : 


(1) On définit l’art, fort souvent; l’activité qui poursuit le beau. 
Mais on se perd à chaque fois quand on s'efforce de poser le problème 
de l’art sous la forme du problème du beau et, surtout, quand on cherche 
le critère de l’œuvre belle. Mieux vaudrait sans doute renoncer à éluci- 
der cette question. L'artiste se rit — et il a parfaitement raison — de 
celui qui prétend, au nom de telle ou telle théorie, lui dicter des règles. 
Celles-ci, quand d'aventure elles sont formulées par quelque théoricien, 
sont aussitôt démenties par des créations nouvelles. Mieux vaut donc s’y 
prendre autrement et montrer moins d’exigence pour arriver à un résultat 
plus certain, quoique moins exhaustif. Prétendre que l’art est l’activité 
qui a pour fin la beauté, c’est s’obliger à définir le beau et à en trouver 
le critère pour expliquer l’art. On n’aboutit jamais de cette manière qu’à 
des solutions partielles. Il est légitime de se demander si l’on ne peut 
pas laisser de côté la notion de beauté pour s’attacher uniquement à 
éclaircir celle d’art. Sans doute, l’art est-il l’activité qui vise au beau. 
Mais nous pouvons, conventionnellement si l’on veut, concevoir cette fin 
de l’art comme purement formelle et comme susceptible de revêtir plu- 
sieurs significations. Dès lors, c’est le processus lui-même de la création 
artistique qui retient toute l'attention. Il importe peu que ce soit telle 
ou telle beauté que l’art s'efforce d'atteindre; ce qu’il est intéressant de 
connaître, c'est cette activité même qui vise à la beauté d’une manière 
générale. Comme, d'autre part, la beauté ne peut exister sans un support 
qui est l’objet d’art, nous pouvons considérer comme fin de l’art cet 


objet lui-même qui est quelque chose de réel quelle que soit la valeur que 
lui attribuent les hommes. 


l’activité artistique donne naissance à une véritable réalité, 
distincte de celui qui la crée comme de celui qui la 
 contemple. Réalité vivante qui nous résiste comme nous 
résiste tout être qui tend vers une forte personnalité: 
réalité qui s'affirme avec d’autant plus d'intensité qu’elle 
- nous résiste davantage. Il en est des œuvres d’art comme 
- des personnes : parmi celles-ci, les unes s'imposent à 
- nous comme des entités que nous ne pourrions modifier, 
- qui ont leur vie propre et ne tiennent que d’elles-mêmes 
. la loi qui régit cette vie — ce qui ne nous empêche pas 
d'entrer en communion avec elles et deles aimer; les autres 
n'ont d'intérêt que celui que nous leur accordons: elles 
- sont des natures plastiques et nous les aimons surtout 
parce que nous y trouvons notre image; il en est enfin 
auprès desquelles nous passons indifférents: ce sont des 
automates fabriqués en série par la société et régis unique- 
ment par les lois sociales. Ainsi, les œuvres d’art s’impo- 
sent à nous dans leur réalité singulière, se laissent inter- 
préter ou ne nous touchent aucunement, suivant l'intensité 
de vie que l'artiste a su y mettre (1). 


(1) Que faut-il entendre, dira-t-on, par vie d’une œuvre d'art. On 
le conçoit aisément quand il s’agit du roman ou du théâtre dont le but 
est de créer des personnages vivants. Mais que peut être la vie d’un 
paysage ou d’un objet décoratif? Nous répondrons que c’est la signifi- 
cation humaine dont ils sont revêtus. Toute œuvre d’art, que ce soit la 
plus humble jarre, peut avoir cette signification humaine. Il y a, dans 
tout objet d'art, un élément poétique qui apparaît aux tenants de la 
peinture pure, de la sculpture pure, comme un élément étranger, super- 
flu, voire destructeur de la beauté, mais qui, selon nous, est un élément 
indispensable et commun à tous les arts. L’actuelle exposition du 
Pavillon de Marsan : le décor de la vie sous la Troisième Républi- 
que (/870-1900), encore qu’elle nous ait laissé l'impression d’une 


époque où régnait le mauvais goût — mais il y a plus d'incompréhension 
d’une génération à l’autre qu'entre des générations séparées par des 
siècles — révèle combien le plus petit objet peut être significatif et 


vivant. L’art des primitifs nous émeut de la même façon parce qu'il est 
l'expression de la vie, d’une vie simple, sans doute, fruste, mais de la 
vie tout. de même. Littérature, diront certains; il n’est dans les arts que 
la forme et c’est pour leur forme qu’on doit aimer certains objets. Eh 
bien sûr! mais une forme ne peut-elle être toute pleine d'humanité et 
n'est-ce point dans la mesure où elle est humaine qu'elle nous intéresse? 
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Acte AUS 


L'artiste est préoccupé essentiellement par l’œuvre qu'il. 
veut faire vivre d’une vie indépendante de lui-même. . 


C'est à cette réalité de l’œuvre qu'il veut atteindre. C'est 
elle qui lui dicte les lois de la création. La beauté, sans 
doute y pense-t-il; elle désigne l’assentiment que les 
autres consciences apporteront à son effort. Mais peut- 
être ne sera-t-il pas compris de ses contemporains et son 
œuvre ne trouvera-t-elle que réprobations. Qu'importe, 


elle est là, vivante pour lui, pour quelques-uns — pour. 


tous, qui sait, quelque jour. 
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L'œuvre d'art n’est point créée par l’artiste ex nihilo, 
mais elle n’est pas davantage une transposition du réel 
sur le plan de l’art. 

L'artiste, comme tout être, naît esclave de ses sens et 
de la société, qui déterminent en lui des tendances 
profondes dont il ne pourra jamais se libérer sans doute. 
— Qui ne naît pas peintre ne peindra jamais; qui naît 
peintre au XX° siècle ne peindra pas comme au XIX°. — 
Les idées, l’art de son époque, tout le passé le marqueront, 
et. aussi les événements de sa vie : ses amours, ses 
amitiés, ses joies, ses souffrances, ses émotions... Son 
œuvre, nécessairement, sera déterminée, dans une certaine 
mesure, par ces facteurs, comme le serait aussi n'importe 
quel acte de sa vie. Une grande souffrance, un profond 
amour retentissent sur toute une existence. Il ne faut point 
s'étonner s'ils agissent particulièrement dans le domaine 
de la pure création. Mais, tandis que dans la vie réelle 
l’homme organise les éléments qui lui sont fournis en 
vue de l’action, c’est-à-dire pour réaliser sa personnalité 
en leur imprimant une certaine orientation, l'artiste les 
organise en vue de l’œuvre qu'il veut créer. Par là même, 
ces éléments qui, sans doute, appartiennent -au moi de 
l'artiste, perdent dans l’œuvre d’art leur caractère per- 
sonnel et, appartenant à une nouvelle réalité, ne doivent 
la signification dont ils sont revêtus qu'à l’art lui-même 
ou à la forme sous laquelle ils sont rangés. (Et par forme, 


nous entendons l'organisation, en vue de l’œuvre d'art, 


de tous les éléments qui sont fournis à l'artiste.) (1) 


(1) Nous ne souscrivons pas à la thèse qui prétend que l’art est 
l'expression de la personnalité de l'artiste. C’est celle qu'a soutenue 
| M. Marcel Barzin dans une communication à la Société belge de Philo- 
sophie, en 1931, et en faveur de laquelle il a allégué de très fortes rai: 
sons. Nous croyons, pour notre part, que l’art, étant créateur d’une 
réalité nouvelle, ne peut pas être l'expression d’une réalité préexistante 
comme le serait la personnalité. Cette thèse nous paraît laisser de côté 
l'élément capital de l’art, à savoir la forme, c’est-à-dire la création 
elle-même. 

D'autre part, nous pensons, avec Ramon Fernandez, que la person- 
nalité est inséparable de l’action, ou encore qu'elle est le résultat d’un 
effort constant de l'individu pour maintenir une unité dans sa vie. La 
personnalité se construit incessamment au cours de l'existence. Sponta- 
nément, l’homme n’a que des états de conscience hétérogènes. Ces états 
de conscience sont reliés par une unité de direction qui est fonction 
d’une action s’exerçant sur l'individu ou du pouvoir actif de l'individu. 
Ce pouvoir actif n’est sans doute qu’une tendance parmi d’autres ten- 
dances. Nous ne concevons pas la morale — sinon la morale de 
contrainte — autrement que sous la forme de cette orientation impri- 
mée à la vie. C’est par là que l’homme réalise sa personnalité; c’est par 
là aussi qu'il s'affirme libre, le choix étant possible entre plusieurs 
directions. 

L'activité artistique ne peut se confondre avec cette réalisation de la 
personnalité dans la vie pratique. Elle à sa fin particulière, l'objet 
d'art, qui en détermine le caractère foncier. La réalité de l'œuvre est 
différente de la réalité de la vie, la première est commandée par les 
nécessités de l’objet d’art lui-même, la seconde par les nécessités de 
l’action. Autrement dit, la forme, sous laquelle sont rangées les 
données que l'artiste trouve dans sa propre expérience, n’est pas la 
même que celle qui donnera naissance à sa personnalité Même si 
l'artiste chante ses propres sentiments comme dans la poésie lyrique ou 
se peint lui-même comme dans l’autobiographie, on ne peut dire encore 
que c'est sa personnalité qu'il exprime, celle-ci se réalisant en acte et 
non en poésie. Dans le lyrisme ou dans l’autobiographie, l'artiste se voit 
sous la forme d’un personnage qu’il n’est pas nécessairement dans la 
vie: il peut y avoir coïncidence entre ce personnage et lui, mais jamais 
confusion. Le plus souvent d’ailleurs, il n’y a même pas coïncidence, 
car celui qui agit n'éprouve pas le besoin d'écrire sa propre vie et le 
personnage qu'il se compose dans ses mémoires est encore différent de 
celui qu'il fut véritablement. Ceux, au contraire, qui n’agissent point, 
tiennent volontiers un journal. 
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_ Ainsi donc, la création artistique suppose, de la part. 
de l'artiste, un effort pour coordonner, en vue de l’œuvre 
d’art, les données hétérogènes qui lui sont fournies par la . 
vie et dont l’ensemble constitue les divers moments . 
successifs de son moi. Il en est de même sur le plan. 
moral ou sur celui de la personnalité. C’est la tendance 
à l'unité ou à la personnalité qui pousse l’homme à 
organiser ces mêmes données de son moi, mais sur le 
plan de l’action cette fois. 

Au vrai, il n’est pas de vie qui ne soit, dans une 
certaine mesure, orientée. Mais cette orientation est le 
résultat d’un effort personnel de l'individu ou bien elle 
est imposée à celui-ci de l'extérieur. Ce dernier cas se 
présente pour tous les hommes pendant leur enfance et leur 
jeunesse et pour presque tous pendant l'existence entière. 
Dès que l'enfant possède quelque velléité d’action, il 
est pris dans un réseau d’habitudes, de mœurs que lui 
imposent les groupes sociaux auxquels il est mêlé : la 
famille, l'école, la patrie, etc. Un cadre est aussitôt 
imposé à son activité qui se trouve ainsi canalisée selon 
les vœux de ces groupes sociaux. Par là aussi s’introduit 
dans cette activité une certaine unité d'orientation, mais 
qui lui vient de l'extérieur. La tendance à l’unité que 
possède chaque individu se trouve ainsi plus au moins 
satisfaite. Mais arrive un âge — qui varie suivant les 
circonstances (1) — où, chez certains, une tendance quel- 
conque s'affirme tout à coup avec force et se heurte au 
cadre imposé par le groupe. Dans l'effort déployé pour 
briser cette résistance, l'individu prend conscience de 
lui-même. Dès lors, il peut, à partir de ce moment, chercher 
à se connaître soi-même et à imprimer à sa vie la 
direction qu’il souhaite. Il se libérera du joug de la 


(1) La guerre de 1914-1918, qui a jeté tout le monde dans le 
désarroi, a certainement retardé la prise de conscience de bien des jeunes. 
Ceux qui eurent vingt ans aux premières années d’après-guerre ont été 
ballottés en tous sens et ce n’est qu'aujourd'hui qu'ils savent où ils 
vont. L'inquiétude d’après-guerre — qui fut pour beaucoup une atti- 
tude — répondit, chez un certain nombre, à un état d'esprit très réel. 
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société pour accomplir sa destinée particulière, pour se. 
créer sa personnalité. Il créera lui-même le cadre dans 
lequel entreront ses états de conscience, qui seront unifiés 
par lui. 

. On retrouve le même processus dans la création artisti- 
que. Âu moment où s’éveille dans l’homme la conscience 
artistique, celle-ci se trouve immédiatement prise dans 
un réseau de valeurs qui sont celles des groupes que le 
jeune artiste fréquente. Il est, d’autre part, soumis à la 
même contrainte sur le plan moral. Il n’est en rien 
lui-même. Ses premières œuvres porteront la marque 
des maîtres dont il aura subi l'influence et des groupes 
auxquels il appartient. Il verra les choses à travers le 
tempérament des autres, incapable encore de trouver sa 
propre forme, jusqu'au jour où s'efforçant de briser les 
cadres acceptés jusque-là, il prendra conscience de soi 
et décrouvrira la loi propre de son art. Alors seulement 
il sera créateur. 

Ce rythme d'évolution intérieur à une conscience 
d'artiste est aussi celui de l'évolution des arts dans 
l’histoire. Après une période plus ou moins longue 
d'imitation, de contrainte, surgit brusquement une ten- 
dance nouvelle qui se heurte à l’art du moment. Premier 
effort infructueux très souvent, comme l’est le premier 
effort du jeune artiste de génie. Du temps s'écoule avant 
que le nouvel art n'ait trouvé sa voie. Premiers efforts 
souvent infructueux chez les artistes qui les ont accomplis, 
mais profitant à leurs successeurs qui s’affirmeront 
dans leur plénitude et ouvriront, en quelque sorte, 
une nouvelle ère classique. Alors naissent les écoles. 
Le style d'un maître devient le style d’un groupe. 
Ce qui était le signe du libre épanouissement d’une 
conscience devient contrainte chez les disciples qui n’ont 
point assez de vigueur pour se créer leur propre style 
ou, comme nous le disions plus haut, leur forme per- 


sonnelle (1). 


(1) L'élément personnel dans l’art est cette forme ou ce style, bien 
plus que les données elles-mêmes de l'expérience individuelle qui, prises 
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_ Ainsi, l’activité morale et l’activité artistique nous. 
apparaissent toutes deux comme une évasion du social 
vers l’affirmation de la conscience dans la réalisation de 
la personnalité ou dans la création de l'œuvre d'art. 
C'est ce principe que M. René Hubert a bien mis en 
valeur, en parlant un jour du problème moral (1). Il 
s’applique tout aussi bien à l’activité artistique. La création 
artistique est le fait des consciences individuelles qui se 
libèrent du social. Et ce sont les représentations indivi- 
duelles qui, par un mouvement inverse, rentrent dans 
le social et deviennent conträinte pour un grand nombre 
d’artistes (2). Il n’est plus, dès lors, d'activité créatrice, 


comme telles, peuvent se retrouver chez quantité d'individus. À vrai dire, 
il n’est presque point de faits de conscience à l’état pur, parce qu'ils 
sont toujours, ainsi que nous l’avons dit, enrobés dans des systèmes de 
valeurs plus ou moins imposés par la vie sociale. Etre soi-même exige 
vraiment un très grand effort, toute société cherchant à modeler les 
individus sur un même gabarit. 

(1) Dans une communication faite à la Société belge de Philo- 
sophie, à Bruxelles, l’hiver dernier. Voir aussi : Le sens du réel, 
Alcan, Paris. 

(2) Ceci demanderait de longs développements. Nous les réservons 
pour quelque prochain jour. Nous ajouterons cependant une remarque : 
On nous a reproché, après une communication sur le présent sujet, d’être 
trop individualiste. Nous nous affirmons, certes — encore que ce soit 
assez démodé — individualiste, persuadé que toute véritable activité 
spirituelle dépend des consciences individuelles. Nous ne nions pas cepen- 
dant que celles-ci baignent dans le social et sont, par conséquent, déter- 
minées par lui, comme elles sont déterminées par les conditions biologi- 
ques. L'homme naît déterminé, et continue d'être déterminé par la 
société dans laquelle il vit; il ne possède pas la liberté à sa naissance: 
il la conquiert. Et cette liberté consiste exactement dans le pouvoir 
d'imprimer à sa vie une orientation, en tenant compte de ses possibilités, 
et dans la libération de la contrainte sociale. L'activité de la conscience 
est surtout apparente, nous semble-t-il, dans la création artistique. Que 
tous les éléments soient donnés à la conscience, il n’en reste pas moins 
que leur coordination soit son fait. Nous tenons à préciser qu'il y a 
de la marge entre notre individualisme et d’autres qui posaient l’absolue 
liberté de l'individu et n’ont abouti qu’à tuer celle-ci radicalement. Nou: 
croyons que la tâche du XXE siècle sera de rendre à la notion de 
personne toute sa valeur et toute sa dignité perdues. 
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mais simplement passivité de l'individu vis-à-vis de 


. systèmes collectifs de valeurs esthétiques. Loin de créer 


Ly 


LE: 


…— 


de nouvelles réalités, les artistes s'efforcent de faire 
entrer les données de leur propre expérience dans un 
cadre imposé du dehors et qui ne convient pas à celles-ci. 
Le génie créateur ne peut s’affirmer qu’en se libérant de 
ces systèmes contraignants pour trouver son propre style 
ou encore la forme adéquate à ses intuitions. 


x 
XX 


C'est cette passivité de l'artiste vis-à-vis des systèmes 
de valeurs anciens que nous avons constatée dans plusieurs 
formes de l’art contemporain. Elle nous paraît signifier 
l'absence de création véritable ou, tout au moins, 
limite-t-elle fortement l’activité créatrice. Il serait injuste, 
en effet, de prétendre que ces formes d'art extrémistes 
n'aient rien apporté de neuf. Le cubisme n’a certes pas 
été sans utilité; il a contribué à rendre à la peinture, 
comme à la sculpture, leur vrai rôle, c’est-à-dire leur 
rôle décoratif. Nombreux furent ceux, cependant, qui ne 
purent se libérer totalement de l'esthétique du XIX' siècle. 
Bien que possédant des techniques nouvelles, ils sont 
restés asservis à l’objet. Ils ont, sans doute, tenté de 
renouveler cette réalité que les peintres du XIX° siècle 
s'étaient efforcés de pénétrer, en substituant à la réalité 
naturelle et sociale, chère aux naturalistes, celle du monde 
de la machine. Mais ce n’est qu’un autre aspect de la 
réalité sociale, en somme, qui a le grand inconvénient 
d'être plus artificiel encore que le premier et surtout 
moins humain. Les artistes ont cru qu'avec ces techni- 
ques nouvelles — celles des cubistes — il leur suffisait 
de renouveler l’objet de leurs recherches pour créer un 
art nouveau et ils ont demandé cet objet au monde de 
la machine, au subconscient, ou encore aux pays exotiques. 
Il faut reconnaître toutefois qu'il y avait là quelque effort 
de renouvellement qui, s’il a échoué, n’en a pas moins 
été utile à d’autres. 

Peut-être peut-on parler de décadence à propos de l’art 
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 « machinique » dans la mesure où il fut un effort vain. 


Sans doute. La décadence en art, c’est l'acceptation par 
les artistes d’une contrainte, quelle qu’elle soit, puisque 
à où il y a contrainte il n’y a plus création. Mais le 
machinisme n'y est pour rien ou, tout ou moins, il n’en 
est point la cause. Rejeter sur la société industrielle 
contemporaine la cause de la décadence des arts, c'est 
satisfaire encore aux idées du naturalisme, puisque c'est 
assujettir la création artistique à la réalité extérieure. Et 
l’on voit tout de suite dans quel sens va se produire la 
réaction de certains ennemis du machinisme : ils prêche- 
ront le retour à la nature. Du naturalisme on passe 
ainsi au naturisme, sans qu'on se rende compte que, 
foncièrement, l'attitude ne change. point. Dans notre 
époque chaotique, les hommes, dans tous les domaines, 
errent de solution en solution pour résoudre des problèmes 
qui sont mal posés. En art, ils vont d'objet en objet 
pour essayer de ranimer la flamme de l'esprit créateur; 
ils les choisissent tour à tour, accusant les autres — 
comme si c'étaient les choses qui s’organisaient d’elles- 
mêmes en œuvres d'art — d'être la cause de leur échec: 


il se refusent à voir que l'impuissance créatrice est en 


eux-mêmes. Il faudrait dire : l’impuissance, tout court, 


parce que les hommes d’aujourd'hui sont tout aussi 
impuissants à organiser qu à construire, sinon stupide- 
ment, par la force, comme en des temps révolus: 
symptôme de l’agonie d’une civilisation. Et ceux-là mêmes 
qui proclament, contre l’emprise du déterminisme, les 
droits sacrés et la liberté de l'individu, sont encore 
convaincus que ce sont les choses qui nous mènent. 
Inexplicable contradiction de l’individualisme tel que l’a 
conçu le XIX° siècle. 


L'art souffre du mal dont souffre la société. Les artistes 
s’accrochent à des formules tout comme les moralistes 
ou les politiques. Pénétrés de la vérité des doctrines 
déterministes, les hommes se laissent conduire par les 
événements; les artistes, par un objet que d’autres, avant 
eux, ont exploité et épuisé totalement. Persuadés qu'ils 


«ne peuvent rien contre les faits, les hommes se trouvent 
brusquement contraints à l’action et ils agissent alors 
comme des fous. De même les artistes qui créent des 
œuvres folles : Joan Miro, Hans Harp, Brancusi, Blaise 
 Cendrars, Cocteau et tant d’autres. Folie des extrémistes. 
Mais il y a la folie de ceux qu’on a nommés les pompiers. 
- Effrayés par les innovations, ils les repoussent toutes et se 
 réfugient dans le culte du passé; ils n’ont que le mérite 
d'avouer sincèrement leur impuissance. 

Il est plus facile d’accuser les choses — et la machine 
notamment qui est, par excellence, le bouc émissaire — 
que soi-même. 

Pessimisme? Il y a, dans l’époque que nous vivons, 
comme dans toutes les époques de changement, de quoi 
susciter le pessimisme et l’optimisme. Il y a place aussi 
pour un sage scepticisme. À l'optimisme des années de 
prospérité a succédé aujourd'hui le pessimisme, le plus 
noir parfois. Certes, il y aurait lieu de désespérer de 
l'esprit humain, si l’on ne savait que les crises de civili- 
sation sont normales et qu'une décadence est suivie d’une 
renaissance. Îl importe toutefois de savoir le temps qui 
s’écoulera avant que se dessine cette renaissance. Les 
pessimistes annoncent un nouveau moyen âge; les opti- 
mistes ont foi dans une renaissance prochaine. C’est une 
question de tempérament : on voit les choses en noir, 
même quand tout va bien, et en rose quand tout va mal. 


* 
EX 


Nous avons dit ce qui est de nature à susciter le 
pessimisme. Cherchons ce qui peut rendre optimiste. 

L'art « machinique » n’est point la seule forme d'art 
de notre époque: elle n’en est même pas la plus caracté- 
ristique. Et il y a autre chose encore que l’art surréaliste, 
l’art nègre, ou l’art des pompiers. Ces derniers sont, en 
somme, les plus négligeables; il n’y a incontestablement 
rien à attendre d’eux. Les extrémistes, au contraire, ne 
fût-ce que par leurs erreurs, mais aussi parce qu'il y a 
chez eux une volonté de renouvellement, laissent espérer 
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davantage. Mais ce serait fort peu de chose encore, s’il. 
{ . C L2 L1 LL L2 - 
n'y avait des manifestations très réelles d'une activité 
créatrice véritable. 


L'une d’entre elles — la plus accusée peut-être — 
s'impose immédiatement à nous : l'architecture. L'’archi-. 
tecture moderne a ses détracteurs, mais tel est le sort 
de tout style nouveau. On peut ne pas l'aimer. Il n'en 
est pas moins vrai qu'il est né, au XX° siècle, un style . 
architectural tout à fait neuf. On a vu, en même temps, 
une renaissance extraordinaire des arts décoratifs. Les 
architectes et les décorateurss nous l’avons dit, ont été 
inspirés par le machinisme. À les entendre, leurs œuvres 
ne seraient que l'application des principes qui régissent 
la construction d’une foreuse, d’une automobile, d’un 
avion, d’un paquebot. Mais théorie et réalisation ne sent 
pas toujours d'accord. Il est aisé de voir, en effet, que 
l'application de la théorie n’est pas absolument rigoureuse. 
Et disons tout de suite que c’est tant mieux pour l’art. 
Le Corbusier et Jeanneret construisent, prétendent-ils, des 
machines à habiter. Ils se soucient du confort, de 
l'hygiène et d’autres questions matérielles encore. Ils 
évitent les ornements inutiles. Les formes architecturales 
des édifices qu'ils construisent sont adéquates à la matière 
employée et aux techniques modernes. Nous voyons là 
une preuve de leur talent; c’est un affranchissement des 
formules en honneur avant eux. Mais ces formes mou- 
velles, qu'ils croient le résultat de calculs, sont, en fait, 
le fruit de leur activité créatrice. Qu'on y pense : pourquoi 
les formes de la machine à habiter doivent-elles rappeler 
celle du paquebot, par exemple — chères à ces archi- 
tectes? (1) Pourquoi, le problème se posant de la même 
façon à tous les architectes dans la construction d’un 
certain type d’édifice, le style de Mallet-Stevens diffère-t-il 


(1) Cf. la villa à Garches, par exemple, avec sa terrasse rappe- 
lant le pont supérieur d’un navire, sa fenêtre basse qui court tout autour 
de la maison et qui donne au premier étage l’aspect d’un pont couvert. 


Les architectes se sont inspirés des aménagements des bateaux mais 
dans un but purement architectural. 


Arr 
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| de celui d'André Lurçat ou de celui de Le Corbusier? 
: Pourquoi encore peut-on distinguer des caractères natio- 
 naux dans l'architecture d'aujourd'hui? 
| L'architecture nous paraît être un exemple frappant 
de l’autonomie de l’art vis-à-vis du machinisme. Ni en 
bien, ni en mal, le machinisme ne peut agir sur l’activité 
artistique qui ne doit sa loi qu’à elle-même. Là où l’on 
croit pouvoir relever l'influence du machinisme, on trouve 
le témoignage de l’indépendance de l’activité créatrice qui 
soumet à sa fin propre les éléments que lui fournit le 
réel. Nous n’hésitons pas à reconnaître que l'architecture 
moderne doit certains de ses caractères au machinisme 
et aussi quelques-uns de ses principe. Il faudrait dire 
plus justement qu’elle a, grâce au machinisme, remis 
en honneur certains principes proprement artistiques. 
A la différence d’autres artistes, l’architecte de talent ne 
s’est point laissé asservir, sinon en théorie, aux exigences 
du machinisme. Ce qu'il a trouvé dans la machine, il l’a, 
au contraire, asservi à son art, comme il a su dominer 
la matière, les techniques et tous les problèmes d'ordre 
matériel qui relèvent de sa tâche. Que l'architecture soit, 
aujourd'hui, un art en pleine renaissance, on en trouvera 
la preuve encore dans la collaboration de l'architecte et du 
décorateur. Il faut y voir, en effet, le souci de l'unité, 
condition essentielle dans toute œuvre d’art, et celui, non 
seulement du confort, maïs encore de l’atmosphère d’un 
intérieur (1). 


LA 


(1) Ici, intervient l'élément poétique — dont nous avons déjà parlé 
— de l'architecture et des arts décoratifs. Ceux qui ont eu à se créer 
un intérieur moderne savent le plaisir qu’on prend à soigner les moindres 
détails pour réussir un ensemble, à choisir tel objet parce qu'il concourra 
à réaliser l'atmosphère désirée, à étudier une question d'éclairage, etc., 
etc. C’est un plaisir qui devait être ignoré avant-guerre, quand les 
plus beaux intérieurs ressemblaient à des salles de musée où l'on 
réunit quelques belles grosses pièces de collection et une quantité invrai- 
semblable d'objets hétéroclites. A moins qu'à ces objets ne s’attachât 
quelque souvenir, ces intérieurs nous paraissent plus froids que les plus 
sévères des intérieurs modernes où le souci du nouveau est un témoi- 
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La renaissance de l’architecture fait présager une 
renaissance générale des arts et des lettres. Ce sont des 
caractères architecturaux, entre autres, qu'on découvre 
dans les grandes œuvres de notre siècle. Goût de la 
composition, constructivisme, comme disent certains très 
justement, qui se manifeste nettement en sculpture et en 


" 


€ 0 . . , , 
musique, moins apparent en littérature, encore qu'on l'y. 


trouve. Retour à la forme, à la concision, à la netteté 
des lignes et des masses. Les défenseurs du machinisme 
ont beau jeu d’attribuer à l'influence de la machine ces 
mérites incontestables de l’art du temps présent. « La 


machine réintroduit en nous, ‘dit Elie Faure (1), à notre 


insu même, ce rythme individuel et social dont nous avait 
dépouillé la Renaissance, justement parce qu'elle nous 
apportait tous les éléments embryonnaires d’un rythme 
nouveau — et que, malgré le cartésianisme qui tenta de 
le recréer dans l'élite, les foules ont tout à fait perdu 
depuis la Révolution. Elle aspire à jouer vis-à-vis de 
l'unanimité des hommes ce rôle d’assainissement, de 
mesure, de netteté et d'ordre intellectuel et moral que la 


‘gymnastique rythmique tente aujourd'hui d'introduire 


dans l'éducation de l'enfance... Le machinisme, au 
contraire, est l’outil rythmique le plus parfait et le plus 
unanime qui soit venu depuis le verbe. Plus unanime que 
le verbe même, dont les modalités linguistiques sont loin 
d’être communes à tous les hommes, et dont presque 
tous les mots ont été détournés de leur sens primitif par 
l’abstraction. Plus unanime que la peinture, la sculpture, 
la musique, la religion dont les formes diverses sont liées 
à des fatalités ataviques, éthiques, sociales, climatiques, 
difficiles à étudier. Nous possédons, avec le machinisme, 
le premier langage universel, et d’une exactitude telle qu'il 
tend de plus en plus, non pas peut-être à remplacer, 


gnage de vie. Il importe si peu que le bois d’un meuble soit découpé 

à la machine ou qu’un objet soit fabriqué par des procédés mécaniques, 

si ce meuble ou cet objet prennent la signification qu’on en attend! 
(1) « Défense et illustration de la machine». Mercure de France, 


1 juin 1933. 
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. mais à purifier tous les autres. C’est par cette rythmique 
nouvelle et unanimement humaine que nous retrouvons 
l'esprit. » 
Le machinisme n’est pour rien dans ce revirement des 
_hommes. Pas plus que nous ne croyons devoir le tenir 
. pour responsable des erreurs de notre temps, pas plus 
_ nous ne croyons lui devoir les mérites de ce siècle. Les 
choses n'ont de signification que celle que nous leur 
prêtons. Si nos générations modernes sont sensibles à 
la beauté des machines, c’est que d’abord elles y ont mis 
cette beauté. Les caractères de l’art contemporain ne sont 
pas le résultat du développement du machinisme: c’est à 
l’amour des formes, aux tendances architecturales de 
l'esprit actuel que la machine doit sa valeur. Elle a pu 
aider l'artiste d'aujourd'hui à réagir contre l’art déli- 
quescent d’avant-guerre; elle n’est point la cause de cette 
réaction. Certains ont pu se laisser prendre à cette valeur 
dont la machine s’est trouvée brusquement revêtue, mais 
ceux-là se seraient laissé asservir par n'importe quoi. 
Qu'on songe aux diverses formes d’asservissement qu’on 
peut déceler dans l’œuvre d’un Picasso, qui est pourtant 
un très grand peintre. [Il résume tous les tâtonnements 
d’une époque en pleine fermentation. Mais ces caractères 
architecturaux de l’art d'aujourd'hui, qu’on peut aperce- 
voir chez un Derain, un Dunoyer de Segonzac, un 
Matisse et tant d’autres en peinture, chez un Despiau 
en sculpture, sont ceux qui se dessinent déjà chez un 
Cézanne et qui existent pleinement chez un Maillol, dont 
une partie de l’œuvre date d’avant-guerre. La sculpture 
de Maillol, aussi indépendante qu'il se peut de toute 
influence du machinisme, dont on ne parlait guère alors, 
nous indique clairement ce que cherche le XX° siècle : 
le retour au classiciome. Et par classicisme nous 
voulons dire : souci de la synthèse (synthétisme comme 
on a dit}, goût du style ou de la forme, de la concision, 
de la netteté, amour de la construction et de la simplicité. 
Or, tous ces caractères qu'on découvre chez les meilleurs 
d’entre les artistes contemporains supposent qu on 
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reconnaît, chez le créateur, une activité propre qui, non 
seulement cherche à pénétrer la réalité de l'objet, mais 
recrée cet objet, y ajoute quelque chose, à savoir : le style. 
Sans doute, tout génie créateur recrée-t-il l’objet, même 
quand il prétend le reproduire tel qu’il le voit ou tel qu'il 
existe réellement, comme l’impressionniste ou le natu- 
raliste. À trop chercher l’objectivité, il risque toutefois de 
ne pas atteindre totalement à cette réalité plus profonde 
qu'est la réalité humaine. L'artiste contemporain, suivant 
en cela Cézanne et retrouvant par lui la grande tradition 
classique, se soucie avant tout du style. Il sait que toute 
œuvre d'art suppose une interprétation de l’objet pat 
l’artiste et c’est par cette interprétation qu'il s'efforce 
d’atteindre à l’humanité la plus profonde. 


Comment, dès lors, le machinisme intéresserait-il 
es: spécialement cet artiste qui sait que tout l’art est dans 
le style ou dans la forme dont il saura revêtir les objets: 
Il a conscience que la loi de son art, il la possède er 
lui-même et qu'il n’a pas besoin de la chercher dans une 
Ë réalité extérieure. Le réel — que ce soit la machine, le 
1h monde végétal, animal, peu importé — ne l'intéresse que 
(a dans la mesure où il lui permettra d’exprimer sor 
‘a humanité. Un exemple nous fera peut-être mieux 
1 comprendre. Nous avons dit comment nous jugion: 
de. l’œuvre d’un Paul Morand. Elle porte, certes, la marque 
k d'un grand talent, et nous prenons plaisir à la lire 
Mais nous ne croyons pas que dans deux ou troi 
générations, peut-être même dans moins de temps, or 
continue d'y prendre plaisir. I] en sera de Morand, pou 
nos petits-neveux, comme il en est pour nous de Zola 
Nos parents goûtaient cet écrivain qui est d’un temp: 
qu'il ont un peu connu. Nous sentons en lui une certaine 
puissance, mais son œuvre ne nous intéresse plus, parc 
qu'elle est trop attachée à des préoccupations qui ne son 
plus les nôtres. Elle est humaine, oui, peut-être, mais s 
superficiellement ! Morand, comme Zola, s'attache aw 
préoccupations de son époque, préoccupations superfi 
cielles. Ah oui! à nous la vitesse nous plaît: c’est encor. 
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quelque chose de neuf ! Mais les générations futures seront 
-blasées et comprendront mal qu’on ait pu lui donner 
tant d'importance et même se laisser dominer par elle. 
 Opposons à l'œuvre de Paul Morand le beau livre 
d'Antoine de Saint-Exupéry : Vol de Nuit, Roman 
moderne aussi, puisque le drame qui y est décrit est 
un drame lié à l’aviation. Mais c'est un drame humain, 
profondément humain, que celui qui éclate dans cette 
conscience d'un directeur de champ d'aviation en Améri- 
que du Sud, pris entre son devoir professionnel et sa 
responsabilité vis-à-vis des pilotes qu'il expose sans 
cesse à la mort. Drame poignant, que le romancier a 
traité avec une maîtrise parfaite et qui sera compris de 
toutes les générations et continuera de les émouvoir. 
L'avion n'intervient dans ce livre que comme l'élément 
singulier qui sert à exprimer une réalité plus durable : 
la réalité humaine. Qu'on change cet élément singulier 
et le drame subsistera : un même cas de conscience se 
poserait à celui qui lancerait sur les pistes d’un pays perdu 
des diligences ou des chars à bœufs. Le dernier prix 
Fémina, Le Pari de Ramon Fernandez, est un autre 
exemple encore. Dans ce roman, une voiture automobile 
joue à peu près le rôle d’un personnage. Mais qu'on 
remplace cette auto par un cheval, le sujet du livre n'en 
sera pas modifié. C’est que, là encore, ce n’est point la 
machine qui a intéressé l’auteur, mais les consciences 
humaines. 

« Ce qu'il veut? Ce qu'il lui faut? dit à propos du 
public, Georges Duhamel, dans une courte étude sur le 
cinéma qu'il vient de publier avec d'autres (1). Mais, 
Seigneur ! la seule chose dont il a grand besoin, la chose 
que l’art véritable lui donne et lui a toujours donnée : de 
l'humanité, de l’humanité, de l'humanité, car l’homme 
ne s'intéresse qu'à l'homme ou mieux à l'humain... Quoi 
de plus réel que l'humain? L’humain ne trompe jamais, 
l'humain me décoit jamais. L’homme se lasse de tout, 


(1) L'humaniste et l’automate. Paris, Paul Hartmann, éditeur, 


1933, pp. 164, 199. 


à _ sauf Fe l'humain. C' est re SR R même de l'art, Fe 


_ tous les arts. » Re 
= Nous terminions une communication que nous avons 
te (1) il y a quelque temps sur le sujet traité ici, en. 
disant que l’art d’ aujourd’ hui semblait tendre vers un. 
nouvel humanisme qui annonce une grande époque. Nous 
ne prétendons pas prédire l’avenir; il y a toujours — et. 
nous avons essayé de le montrer — quelque chose | 
. d’imprévisible dans la création artistique. Mais, cependant, 
le rythme auquel nous paraît obéir l’évolution des arts. 
et que nous avons essayé de vérifier pour le XIX® siècle 
nous permet de croire à une renaissance ou, si l’on préfère, 
à une nouvelle affirmation dé l’activité créatrice. L'’esthé-. 
tique du XIX° siècle, qui a été dominée par la notion 
de l’objet, semble avoir produit, avec certaines formes. 
de l'art contemporain, ses dernières manifestations. 
À l'attitude passive des artistes devant un système de 
valeurs artistiques créé par le XIX° siècle doit se substi- 
tuer cette attitude active aui est celle de la création. Les. 
destinées de l’art en dépendent. Cette renaissance peut. 
sans doute se faire attendre longuement. Voici deux ou 
trois années qu'a commencé une période de recueillement: 
il semble qu'on veuille établir le bilan de cette époque 
d'après-guerre, si chaotique et en même temps si riche, 
où tant de formules ont été proposées. Beaucoup d’entre 
elles n'auront connu qu'un succès éphémère, dû à 
l'incertitude qui régnait dans tous les esprits. Art « machi- 
nique », art surréaliste, art nègre, etc., ont aujourd'hui 
vécu. Le grand public lui-même y a renoncé: et l’on a 
ressuscité pour lui 1900 et 1910. On organise des 
rétrospectives : c'était Manet, l’an dernier, à Paris. C’est 
Chassériau, Renoir, cette année, et cette étonnante 
exposition : le Décor de la vie sous la Troisième Répu- 
blique. Partout on fait revivre la musique ancienne... Les 
pessimistes pourraient voir là des signes de l’impuissance 
créatrice de notre temps. Et nous n’oserions soutenir qu'ils 


(1) Au groupe d'études sociologiques de l’Institut de Sociologie. 
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tor Mais on peut y voir aussi une réaction contre les Fa 
thétiques outrancières qui ont pu éblouir des esprits 
des de nouveauté, mais surtout anarchistes et soumis 
la mode. Peut-être est-ce un commencement de Sapessé Che 
Les renaissances débutent souvent par une résurrection _: 


du passé. Dans cette révision à laquelle on procède des 


ÉL 


valeurs de l'après-guerre, on voit subsister celles qui se 
rattachent à ce qu’on peut appeler, d’une manière très 
générale, l'humanisme. Les œuvres qui les illustrent sont 
celles qui demeurent aujourd’hui, et les dernières produc- : 
tions marquantes en sont une nouvelle affirmation : les 
derniers romans de Mauriac et surtout l’admirable Nœud 

de Vipères, le théâtre de Giraudoux, le Voyage au bout 

de la nuit, de Céline; les tout récents Ballets 1933; au 

cinéma : Jeunes filles en uniformes, ou les films de René 

Clair, etc., etc. Le 


} 


Enfin de nombreux essayistes affirment aujourd’hui la 
nécessité de ce nouvel humanisme appelé à sauver les 
arts et la civilisation elle-même. Conceptions relati- 
vistes qui naissent, d'une part, sous l'influence du 
relativisme scientifique — comme le naturalisme est né 
sous l'influence des doctrines déterministes — et, d'autre 
part, sous l'influence d’un mouvement qui remonte à 
Cézanne et à Renoir et qui se dessine de plus en plus 
nettement dans l’art contemporain. Citons, parmi ces 
essayistes : Ramon Fernandez, Marcel Arland, Benjamin 
Crémieux, Jean-Richard Bloch, Thierry Maulnier, Daniel 
Rops, qui tous — et il en est d’autres que nous oublions 
—- quoiqu'’en sens divers, travaillent à restaurer les valeurs 
proprement humaines. Parmi tant de voix, celle d'Elie 
Faure retentit discordante : « Ai-je besoin, après tant 
d’autres, d'évoquer sa beauté propre (de la machine), si 
impérieuse que nul n'échappe, même ceux qui refusent 
de la reconnaître, à sa prise de possession de nos 
cadences intuitives? Ses plans calmes et soutenus? Ses 
profils mets, qui ne savent ni évoquer ni mentir, son 
dynamisme architectural aussi logiquement articulé que le 
stable temple dorique dont les proportions nous dictent 
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Ja CHE l'ordre et l’eurythmie) Viollet le Duc, Le. 


Corbusier, entre autres, ne nous ont-ils pas démontré que: 


_ la technique et la mathématique ont toujours été la source. 


du lyrisme, que le Parthénon repose sur le jeu des. 
nombres, le temple byzantin sur la révolution des sphères, 
le berceau romain sur la clef de voûte, la cathédrale sur 
la croisée d’ogives, toutes connaissances exactes assises 
sur des notions rigoureusement solidaires et comme serrées. 
par elles sur le cœur des multitudes qui y reconnaissent le 
symbole de leurs besoins? Dois-je insister sur les hymnes 
murmurantes des usines, sur le ballet silencieux de leurs 
bielles et de leurs courroies, sur les poèmes crépitants de 
lumières évanouies, de bruits secs, d'éclairs brefs et 
multipliés des centraux téléphoniques? » (1) 


À ce mysticisme de la machine, Georges Duhamel 
oppose sa profonde sagesse : « Il n’est pas, ditl, dans 
les coutumes d’une humanité mûre et prudente de s’aban- 
donner aux événements sans réfléchir, c’est-à-dire sans 
réagir. Le danger, pour l'espèce, n’est pas d'aller où 
elle va, c’est d'y aller les yeux fermés, les jambes folles, 
la cervelle ivre. 


» JÏl m'est arrivé, dans le cours de cet entretien, 
d'opposer l'humaniste à l’automate. J'y reviens pour ma 
conclusion. Il est bon que l’on ait donné ce nom d’huma- 


nités ou lettres humaines à l’étude patiente d’un certain 


nombre de connaissances qui ne semblent pas susceptibles 
d'applications immédiates et qui sont, plus qu’à la science, 
consacrées à la sagesse. 


» Je pense qu’un long stage dans l’humanisme, une 
fréquentation assidue et prolongée des grands esprits, une 
application généreuse à toutes sortes de notions gratuites, 
c'est, pour l’homme du vingtième siècle, la seule chance 
de tempérer heureusement la fureur d’une mécanisation 


excessive. La lutte est désormais entre l’humaniste et 
l’automate. 


(1) « Défense et illustration de la machine ». Mercure de France, 


1e7 juin 1933. 


avec ses. créatures et. avec ses 


Juin 1933. 


A onannte nn ls Ed Hartmann, 1933, 
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L'article que nous reproduisons ici est extrait d’un manuscrit portant 


_ le même litre, que M. de Hoon avait déposé à l’Institut de Sociologie 
_ peu de temps avant son décès. 
; « 


SYSTÈME JURIDICTIONNEL ADOPTÉ EN 1831 


Notre droit constitutionnel est le produit du développe- 
ment historique; il rompt avec l’organisation systématique 
des constitutions françaises et corrige les défauts que 
l'expérience avait révélés dans la Loi fondamentale de 
1815; il vise à l’organisation d'un type qui assure 
l’évolution démocratique et substitue aux abus du régime 
précédent une ère nouvelle, le règne de la justice, de la 
légalité. C’est l'inauguration du Rechisstaat, de l'Etat de 
droit, qui place le respect de la loi au-dessus du bon 
vouloir gouvernemental, qui exclut l'arbitraire admini- 
stratif et procure aux citoyens le bénéfice des droits = 
reconnus par la Constitution. 


Les hommes de 1830 étaient incontestablement poussés 
par des considérations qui tenaient au milieu et au 
moment. Ils avaient présente à l'esprit l’usurpation de 
Guillaume |*, qui, despotique de sa nature, prétendait 
régler tout et intervenir dans tout et qui s'était brutale- 


LS ment substitué à l'autorité judiciaire, dessaisie des actior 
__ pendantes devant elle et attribuées l'arbitraire royal. 


__J. — La fonction juridictionnelle tout entière appartieni 
au pouvoir judiciaire. — Nos constituants estimaient que le 
pouvoir judiciaire comprend, outre l'application du droi 
criminel, le jugement de tous les litiges, non seulement de. 
ceux qu'ont entre eux les particuliers quant à leurs intérêts 
_ privés (art. 92), mais aussi de ceux qui naissent entre les. 
_ particuliers et l’administration publique (art. 93). Il leur 
__ était apparu, à la lumière de l'expérience, que les tribu- 
naux judiciaires offraient aux æarticuliers, pour la solution 

de leurs litiges avec l'administration, des garanties supé- 
rieures à celles que leur donnaient les juridictions admi+ 
nistratives. : | 

Le jugement des litiges que soulève l'exercice des 
fonctions administratives est, par conséquent, attribué 
expressément aux tribunaux judiciaires, « sauf les excep- 
tions établies par la loi ». 

Ïl appartient donc au pouvoir judiciaire d'intervenir 
toutes les fois que l'application d’une loi est contestée, 
toutes les fois qu'il y a à trancher un litige en fait ou 
en droit. 

C'est ce qui résulte, comme nous allons le voir, du 
texte et de l'esprit des articles 92 et 93 de la Constitution. 

Dans notre exposé historique, nous en sommes resté 
à l'interprétation qui avait été donnée à l’article 165 de 
la Loi fondamentale. 

Lorsque la révolution éclata en 1830, nos constituants 
eurent à régler à leur tour la compétence de l’ordre 
judiciaire. 

( La commission chargée de présenter un projet de 
Constitution avait adopté la disposition suivante : 

« ART. 103. — Toutes les contestations qui ont pour 
objet des droits politiques et civils sont exclusivement 
du ressort des tribunaux, sauf les exceptions établies 
par la loi. » 

La Il paraissait logique à nos constituants qu’en suite des 
dispositions de la Loi fondamentale et contrairement à 


GARANTIE DES LIBERTES PUBLIQUES 
pratique suivie en France, la fonction juridictionnelle 
ppartint tout entière aux agents judiciaires, sauf déro- 
ation expresse de la loi. Si la disposition, telle qu'elle 
était soumise à la section centrale, avait été adoptée, le 
législateur ordinaire aurait pu déroger à la compétence 
exclusive des tribunaux, non seulement en matière poli- 
tique, mais aussi en matière civile. Le principe proclamé 
par l'article 165 de la Loi fondamentale, d'après lequel 
les contestations sur des questions de droit civil étaient 
exclusivement du ressort des tribunaux judiciaires, aurait 
pu être enfreint; et la solution de continuité dans la 
doctrine inaugurée en 1814 aurait permis le retour à un 
Système désormais abrogé chez nous. 


C’est pourquoi la section centrale ne se rallia pas au 
texte proposé par la commission ; son rapporteur, 
M. Raikem, écrit: « La Loi fondamentale de 1815 
contenait une disposition qui avait reçu l’assentiment 
général; c'est celle de l’article 165. Cependant, le projet 
de la commission laissait au législateur la faculté de 
déroger à cette règle. ... Dans la section centrale on a 
proposé d'attribuer exclusivement aux tribunaux les 
contestations qui ont pour objet des droits civils et de ne 
permettre d'établir d’exceptions que pour les contestations 
relatives aux droits politiques » (1). 

Ces idées ont été réalisées dans le texte des article 92 
et 93 de la Constitution. 

Si, par contre, la disposition de la Loi fondamentale 
relative aux contestations fiscales (art. 187) ne fut pas 
reproduite dans la nouvelle Constitution, c'est parce 
que « les contestations auxquelles peut donner lieu Ja 
perception des impôts n’ont pas pour objet des droits 
civils ». Les litiges relatifs aux impôts rentrent dans la 
catégorie des affaires qui ne relèvent pas nécessairement 
des agents de l’ordre judiciaire. 

Ainsi, nos constituants ont partagé l'ensemble des 
garanties légales en deux catégories distinctes, les droits 


(1) HuyTTENs, Discussions du Congrès national, t. IV, p. 95: 


HENRI de HOON 


_ civils et les droits politiques; et ils ont déterminé expres: 


sément la juridiction à laquelle sont déférées les contestas 


tions au sujet des droits politiques aussi bien que ii 


droits civils. La Constitution belge établit une distinctio 


entre le droit privé et le droit public, mais elle soumet l’un 


et l’autre au pouvoir judiciaire; elle se réfère à la division 
des droits, telle qu’elle existait dans la législation de 


 Justinien : Publicum jus est quod ad statum rei Romanæ 


spectat; privatum, quod ad singulorum utilitatem per- 
tinet (8 4, Inst. de just. et jure, I, 1). 

Quand on oppose les droits cab (privatum jus) aux 
droits politiques, comme dans les articles 92 et 93 de la 
Constitution, on comprend par là les droits privés, 
c'est-à-dire toute espèce de facultés qui ont leur source 
dans le droit privé et qui concernent les relations d'intérêt 
privé (1). 

Par contre, le droit public (publicum jus) est l’ensemble 
des règles qui s'appliquent à l’organisation de l'Etat e 
aux rapports de l’Etat avec les particuliers (2). 

« Si maintenant on considère que tous les rapports 
4 en dans l’état de société peuvent se réduire à 
deux ordres, l’un comprenant les rapports d’individu à 
individu qui font l’objet de la loi civile, l’autre compre. 
nant les rapports d’individu à nation et de nation à 
individu qui font l’objet de la loi politique, ne sera-t-or 
pas fondé à dire que les articles 92 et 93 de la Consti. 
tution présentent un objet complet et absolu de compé. 
tence qui fixe la position du pouvoir judiciaire non seule 
ment vis-à-vis des justiciables, mais encore vi-à-vis de: 
autres pouvoirs ? [I] nous semble que oui, car entre les droit. 
civils, dont il connaît exclusivement, et les droits politi 
ques, dont il connaît aussi sauf les exceptions établie 
par la loi, il nous paraît impossible d’en admettre d’un: 
autre espèce » (3). 


(1) LAURENT, Principes de droit civil, 1, p. 417, n° 318. 

(2) Dueuir, La transformation du droit public, XII. 

(3) TIELEMANS et DE BROUCKÈRE, Répertoire de l’administratio: 
V°, « Droits civils et politiques », p. 435. 


ES LIBERTES PUBLIQUES 


Si cette théorie est exacte, il s’agit de bien s'entendre 
au sujet de la signification des termes employés par les 
articles 92 et 93 de la Constitution. Les mots « droits 
civils » ne sont pas discutés; mais il n’en est pas de 
- même des mots « droits politiques ». ; 
_ Cette expression n’a pas toujours été usitée: elle 
apparaît pour la première fois dans l’article 64 de l'arrêté 
du 19 fructidor an X, pour y désigner la faculté réservée 
_aux citoyens seuls d’être électeurs et fonctionnaires (1). 
: Les droits politiques, d’après la (Constitution du 
. 22 brumaire an VIII (13 décembre 1799), sous l'empire 
de laquelle le code civil fut publié, se résumaient dans 
la participation des citoyens à la formation et à l'exercice | 
des pouvoirs soit par leur vote, soit par leur éligibilité, 
soit par leur admissibilité aux fonctions et emplois 
publics. | | 

- Mais l'expression « droits politiques » a reçu depuis 
l’an VIII une extension considérable. 

À la définition trop restreinte d’autrefois, la doctrine 
tendit à substituer celle-ci : « Les droits politiques sont 
ceux qui ont pour objet le gouvernement de la société et 
les rapports qui dérivent de ce gouvernement entre la 
société elle-même, considérée comme corps politique, et 
les individus considérés comme membres de cette 
société » (2). 

C'est dans ce sens, semble-t-il, que le Titre [I : « Des 
Belges et de leurs droits » entend les rapports qui sont 
désormais établis entre les pouvoirs publics, d’une part, 
et les citoyens, d'autre part. 

Comme on le voit, la Constitution ne règle pas seule- 
ment ce qui se rapporte à l'établissement et à l'exercice 
des pouvoirs; elle règle d'autres rapports non moins 
importants entre la société et ses membres : elle assure 


(1) Arrêté du 19 fructidor an X. Art. 64 : $ 2. Ils (les contiri- 
buables qui seraient imposés dans plusieurs départements) remettront 
ce relevé (des contributions) au préfet du département où ils auront 
domicile, et où ils déclareront vouloir exercer leurs droits politiques. 

(2) TIELEMANS et DE BROUCKÈRE, loc, cit., p. 435. 


_ sont devenus positifs par la reconnaissance formelle de : 
= Ja nation, et qui doivent pareillement être mis au rang 
_ des droits politiques, s'ils ont pour objet le gouvernement 


civils et qui se trouvent énumérés sans qualification, 


Énnen l'exercice Le une foule de droits nie qui 


de la société et les rapports qui en résultent entre elle … 
et ses membres. Tels sont la plupart des droits que Bi à 
Constitution de 1791 a qualifiés de droits naturels et 


dans les articles 6 à 24 de la Constitution actuelle (1). 
Quand on les envisage par rapport au régime de l'Etat … 
dont ils sont un élément constitutif, on les appelle « droits « 
publics » ou « libertés publiques »; quand on les envisage … 
par rapport à l'individu aui en Déc te on les appelle 4 

« droits individuels » ou « libertés individuelles » (2). 

La Constitution comprend sous le nom générique de | 
« droits politiques » les facultés qui « concernent l'exercice » 
de la puissance publique » (3). 

L'Etat moderne reconnaît les droits individuels; 1l est … 
obligé de les protéger; cependant, il peut les limiter, mais 
seulement dans la mesure où cette lmitation des droits . 
de chacun est nécessaire pour assurer la protection des 
droits de tous. 

D'où la conséquence que, lorsqu'un conflit de droit 
s'élève entre l'Etat et un individu, il doit être jugé par 
une juridiction organisée par l'Etat, avec toutes les 
garanties possibles d'indépendance et d’impartialité. 

Le Congrès national a estimé que le pouvoir judiciaire 
offrait plus de garanties que l’administration elle-même 
pour juger les contestations relatives à des droits politiques. 

De là les dispositions des articles 92 et 93 qui règlent 


(1) TIELEMANS et DE BROUCKÈRE, p. 434. 

(2) HaURrIoU, Principes de droit public, p. 558. LÉON Aucoc, 
Conférence sur l'administration : « Le droit politique ou constitutionnel », 
p. ®, écrit dans le même sens: « Le droit politique ou constitutionnel com- 
prend lui-même deux parties distinctes : d’abord ce qui concerne les 


droits garantis aux citoyens, puis l’organisation des pouvoirs publics qui 
président à la marche de la société, » 


(3) LAURENT, n° 317. 


la compétence des cours et tribunaux: du moment où, 
dans un litige, il y a en jeu des droits que la loi garantit 
à des personnes privées, en cette qualité, le pouvoir 
judiciaire est compétent; mais, s'il s’agit d’autres droits, 
la loi peut faire des exceptions. En cas de silence du 


législateur, la solution du litige appartient aux cours et 
tribunaux. 


Cette large extension du pouvoir judiciaire est en 
opposition avec les traditions de la législation française, 
dont le souvenir a retardé l’application des règles de notre 
législation nationale. 

En Belgique, l'administration est aujourd’hui un justi- 
ciable. Comme les autres, elle n'échappe plus à l’appli- 
cation du droit commun. 


La règle qui rendait l’administration indépendante de 
la justice a cessé de dominer la législation belge. 

Quant à la séparation des pouvoirs qui impliquait 
que les tribunaux judiciaires ne pouvaient juger ni les 
actes de l'administration, ni les administrateurs eux- 
mêmes, la Constitution n’a pas maintenu strictement la 
théorie de Montesquieu : tandis que la trias politica, telle 
qu il l’entendait, n’admettait aucune intervention de l’un 
des pouvoirs dans l’autre, il en est différemment chez 
nous (|). 

Tous les pouvoirs empiètent l’un sur l’autre, comme 
nous le verrons ci-après. Ainsi, les membres du pouvoir 
judiciaire sont nommés par le Roi et les arrêts et jugements 
sont exécutés en son nom. 

A part cela, l’administration de la justice est une 


(1) BLUNTSCHLI, Allgemeine Staatslehre, tome I, p. 589. 

L'expression reçue « séparation des pouvoirs » conduit à de fausses 
solutions d’un principe exact. La division complète des pouvoirs serait 
la dissolution de l'unité de l’Etat et le fractionnement du corps social. 
De même que, dans un être vivant, tous les membres distincts sont reliés 
entre eux, de même l’interdépendance des divers organes de l'Etat ne 
doit pas moins soigneusement être observée. 

Bien que distincts, les divers pouvoirs de l'Etat sont placés chez 
nous dans un état d’interdépendance qui les relie entre eux. 


RS | manifestation me ST souveraineté. Re distincte: 
- pouvoir législatif et du pouvoir exécutif. re 
 L'inamovibilité des magistrats est la conséquence juri- : 
£ Pate et forcée des attributions qui leur ont été conférées;. 
= Ja Constitution refuse au pouvoir exécutif comme au. 
pouvoir législatif le droit de destituer les juges (art. 100). 
C'est la condition même de leur indépendance. 
Enfin, dans le droit public belge, l'administration de 
<e justice a repris sa complète unité. 2 


Il. — Sphère d’activité des trois pouvoirs. — La sépa- 
ration des pouvoirs, telle qu’elle résulte des diverses dispo. 
sitions de la Constitution, se réduit à ceci : 
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« Ces trois pouvoirs (entre lesquels se répartit l’idée. 
É. l'État tout-puissant) n'existent: chez nous qu'en ce“ 
sens que la Constitution désigne par là des autorités, 
collectives ou individuelles, chargées de fonctions déter-” 
minées et liées par le droit dans l'exercice de ces fonctions. 
Les fonctions dont il s’agit ne sont d’ailleurs pas exclu-” 
sivement propres à telles ou telles de ces autorités. Ainsi, . 
il n'y a pas que le groupe d’autorités désigné sous le 
nom de pouvoir législatif qui fasse la loi dans le sens 
réel du terme. Faire la loi, c’est formuler des règles de. 
droit. Or, les règlements généraux, provinciaux ou locaux 
de. qui statuent d'une manière abstraite et hypothétique sur- 
1 des questions d'intérêt général, les ordonnances de police 
sont des lois en tant que les uns et les autres édictent des. 
règles de droit. Une partie de la fonction législative est 
donc exercée par le pouvoir dit exécutif, et aussi par les. 
pouvoirs locaux, qu'il est impossible — pour le dire 
en passant — de faire rentrer dans le cadre de la théorie 
classique, ce qui déjà détraque cette théorie. D’un autre 
côté, le pouvoir législatif ne fait pas que les lois : voter 
le budget, arrêter les comptes de l'Etat, accorder des. 
concessions de chemins de fer, c’est administrer en forme 
de lois, si l’on veut, mais ce n'est qu'administrer. L’exé-. 
cution des lois n’est pas le fait du seul pouvoir exécutif. 
On vient de remarquer que pourvoir par des règlements. 


Jia AT . = : > 


os, légiférer : le pouvoir exécutif n’est dans l'exercice 


nent ou de défense, des actes d'autorisation ou des actes 


ns le vrai sens du mot, par quiconque s’y conforme. 
es juges, à leur tour, ne se bornent pas à juger. Si leur 
nission principale est de juger, il leur arrive d’administrer. 
es actes de la juridiction gracieuse sont des actes d’admi- 


istration qui n'ont des jugements que la forme, et point 


oujours du reste » (1). 


* D'un autre côté, le pouvoir exécutif est soumis à une 
imitation légale. Tout en attribuant au Roi la plénitude 
pouvoir exécutif, la Constitution a pris à son égard 
es garanties que justifiait la crainte d’un retour aux 
bus du régime impérial et du régime hollandais. 


_ Pour réagir contre ces tendances, le Congrès affirme à 


lusieurs reprises le caractère délégué et nettement cir- 
onscrit du pouvoir monarchique. Les artticles 29, 67 et 78 
e la Constitution contiennent des dispositions impéra- 
ves : aucun acte du pouvoir exécutif n'est valable s’il 
e s'appuie sur un texte de loi. 


Enfin, l’article 24 de la Constitution renferme le remède 
ontre les abus des fonctionnaires. « La partie lésée, dit 
* rapport de M. Fleussu qui a précédé l'adoption de 
article 24, doit pouvoir solliciter une satisfaction, soit 
n agissant à fins civiles, soit en s'adressant à la justice 
épressive tout en se portant partie civile. Les gouver- 
ements précédents, continue le rapport, dans leur 
éfiance ombrageuse et pour que le zèle des fonction- 
aires se pliât plus facilement à leur volonté, les avaient 
suverts d’un bouclier qui les rendait, pour ainsi dire, 
vulnérables : pour pouvoir attraire en justice un agent 
u pouvoir, il fallait obtenir une autorisation préalable. 


(1) Wopon, Contrôle juridictionnel de l'administration et respon- 
bilité des services publics en Belgique, p. 195. 


ux à l'exécution des lois, c'est, la plupart du 


la. fonction qui lui est spécialement propre que 
squ il accomplit des actes individuels de commande- 


idiques. Les lois sont, pour le surplus, exécutées, 
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Cette mesure était subversive de la responsabilité des 
personnes auxquelles l’autorité est confiée; elle doit dispaz 
raître dans un gouvernement où toutes les libertés sont 
garanties par des institutions fortes et vraiment libérales. 
La section centrale a pensé, comme la plupart des 
sections, qu'il fallait enlever à jamais au pouvoir un 
moyen d’impunité contre les mesures vexatoires. Désor- 
mais, il ne sera plus nécessaire d'obtenir de l'autorité 
supérieure une autorisation pour poursuivre en justice un 
de ses agents; désormais, le retour d’une disposition qui 
rétablirait la nécessité de cette autorisation deviendra 
impossible, puisqu'un articlé de la Constitution autorisera 
les poursuites sans les soumettre à une formalité préalable. 
Il en résultera ce double avantage que le pouvoir ne 
pourra plus encourager des mesures vexatoires et illé- 
gales, en promettant l’impunité aux fonctionnaires publics, 
et que ceux-ci, mieux üinstruits de leurs devoirs, devront 
se renfermer dans le cercle de leurs attributions, sous 
peine de poursuites et des dommages-intérêts que des 
juges indépendants ne manqueront pas d’adjuger chaque 
fois qu'il y aura excès. » 

: La disposition proposée par la section centrale a été 
adoptée par le congrès; elle forme l’article 24 de la 
Constitution. 


En conformité de la partie finale du rapport de 
M. Fleussu instituant des « poursuites » contre les 
fonctionnaires qui omettent de « se renfermer dans le 
cercle de leurs attributions », le Code pénal prévoit des 
peines du chef « des atteintes portées par des fonction- 
naires publics aux droits garantis par la Constitution » 
(Liv. I, tit. Il, chap. HD. 

Après avoir frappé de peines l’arrestation et la déten- 
tion illégales et arbitraires, la violation du domicile et du 
secret des lettres, l’article 151 prévoit et punit tout autre 
acte arbitraire et attentatoire aux libertés et aux droits 
garantis par la Constitution, ordonné par un fonctionnaire 
ou Dihrier public, par un dépositaire ou agent de l’auto- 
rité ou de la force publique. 
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F:Le règne de la loi forme, chez nous comme en Angle- 
terre, un principe fondamental de notre législation. 


4 . 
. Nous en sommes revenus à la conception du pays où 


le régime parlementaire est né (1). En Angleterre, tout 


litige sur l'application de la loi et du droit rentre dans 


le cercle d’attributions de la justice, qui conserve ainsi 
toute son unité. Sans doute, il existe des tribunaux 
d'exception en ce sens que certains d’entre eux ont une 
compétence limitée à des causes déterminées. Mais, toutes 
les fois qu’une loi ou une règle de droit peut donner lieu 
à un litige, toutes les fois qu’une action est ouverte, 
celle-ci est portée devant les cours de justice, et dans les 
mêmes conditions, qu'il s’agisse d’apprécier l’acte d’un 
fonctionnaire ou un rapport de droit entre particuliers. 

Bien que, dans notre Constitution, les deux autorités 
administrative et judiciaire soient séparées, on a prévu que 
des conflits d’attributions pourraient encore s’élever entre 
elles. Pour les trancher, la Constitution a donné compé- 
lence au pouvoir judiciaire par l'organe de la Cour de 
Cassation (art. 106). Les litiges qui surgiraient entre les 
Jeux pouvoirs indépendants seraient ainsi tranchés par le 
pouvoir judiciaire qui a reçu pour mission de résoudre 
foutes les contestations, de quelque nature qu'elles soient, 
qu'elles aient pour objet des droits publics (sauf excep- 
ion) aussi bien que des droits civils (art. 92 et 93). 


III. — Subordination du pouvoir administratif au pou- 
voir judiciaire. — Enfin, toutes les fois que les tribunaux 
ont saisis d’une contestation qui a pour objet ou un droit 
civil ou un droit politique non excepté de leur juridiction, 
ls sont compétents pour apprécier la légalité de l'acte 
administratif que l’on invoque devant eux pour soutenir ou 
contester le droit en litige (art. 107). 


(1) Léon Aucoc, Conférences sur l'administration, t. I, p. 456, 
no 274 : « Ainsi en Angleterre et dans les Etats-Unis d'Amérique, 
joute contestation qui porte sur la violation d'un droit est soumise à 
l'autorité judiciaire, quel que soit l'adversaire du citoyen, que ce soit 
un particulier comme lui, ou que ce soit l'organe des intérêts collectifs. » 
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DES DROITS GARANTIS PAR LA CONSTITUTION 


I. — Des rapports entre l'Etat et ses membres. — 
L'homme ne peut pas vivre en dehors de la société dont 
il fait partie intégrante; il se forme, par conséquent, entre 
les deux organismes, social et humain, des rapports qui 
déterminent les droits réciproques de l’un et de l’autre. 

Ces rapports, ces liens, qui limitent de part et d'autre 
la compétence de la société et celle de ses membres, soni 
le base du droit public. =. 

Les facultés qui dérivent, pour les membres de |: 
société politique, de la limitation de la souveraineté 
de l'Etat constituent pour eux des droits individuels. 

Les droits individuels sont inhérents aux rapport: 
juridiques entre l’Etat et les citoyens: et ceux-ci ne peuveni 
pas s’y soustraire, pas plus que la communauté ne peu 
les nier. E 

Le plus essentiel, c’est la liberté individuelle propre: 
ment dite, condition de toutes les autres libertés. « Pout 
que l’homme puisse, en effet, accomplir le travail de sor 
choix, exprimer librement ses opinions, pratiquer le culte 
répondant à ses croyances, s’associer aux autres pour agi 
en commun avec eux, il faut qu'il puisse se mouvot 
librement sous la protection de l'Etat et qu’il ait dan: 
son domicile un asile imviolable à l'égard des particulier: 
et de l'Etat lui-même. Cette liberté de mouvement, cett: 
inviolabilité du domicile doivent cependant être limitée 
pour chacun dans la mesure où cela est nécessaire pou 
protéger les droits de tous » (1). 

Il existe donc dans l’organisation politique des rapport 
nécessaires entre l'Etat et ses membres. L’accomplisse 
ment des obligations étatiques, qui s'impose au gouver 
nement par la nature de ses fonctions, est conditionné pa 
le respect dû aux facultés réservées aux particuliers, au: 
droits politiques reconnus aux membres de la communauté 

Au contraire, les rapports qui naissent entre l'Eta 


(1) Duceurr, Traité de droit constitutionnel, t. V, p. 4, 2e éd 
Paris, 1925, 


t ses membres, en vertu de leur libre volonté, ne créent 
as des droits politiques, mais des droits purement privés. 


à PES ve 
. Lorsque la société politique contracte des emprunts 


uxquels les particuliers souscrivent, lorsqu'elle exécute 
le entreprises, fait des travaux ou des adjudications, 
pérations dans lesquelles les cocontractants sont des 
articuliers, les rapports entre les parties en cause, bien 
ue l’une d'elles soit l’Etat lui-même, sont néanmoins 
le nature civile. 

L'une et l’autre catégorie de droits ont ce trait commun, 
’est qu’en cas de contestation ils nécessitent l'intervention 
l’un juge impartial qui départage les parties. 

Aux termes de la Constitution, les contestations qui 
oncernent les relations d’individu à individu ou les rela- 
ions privées de l'Etat et de ses membres, sont exclu- 
ivement du ressort des tribunaux; les litiges qui surgis- 


ent des rapports nécessaires et forcés des individus avec 


a société, sont aussi du ressort des tribunaux, à moins 
u’il n’en ait été autrement statué par la loi. 


I. — Les droits politiques sont placés sous la sauve- 
arde du pouvoir judiciaire (art. 93 Constit.). — Exami- 
ons ce quil faut entendre par ces droits politiques dont 
à sauvegarde, sauf les cas expressément exceptés, appar- 
ent aux tribunaux judiciaires. 

La souveraineté de l'Etat est subordonnée à des règles 
jridiques qui limitent sa puissance et qui constituent 
our le particulier la garantie des libertés, dérivées de 
; Constitution. « Quand on les envisage par rapport à 
individu qui en bénéficie, on les appelle droits indivi- 
uels » (1). 

Le pacte fondamental interdit au pouvoir législatif de 
ire des lois qui entament les droits individuels et impose 
u pouvoir exécutif l'observation de ces mêmes droits. 

Mais les droits individuels ont deux limites nécessaires : 
: respect égal du droit chez autrui et le maintien de 


ordre public. Leur exercice suppose donc une réglemen- 


(1) Hauriou, Principes de droit public, 1910, p. 558. 
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tation que doit en faire le législateur et que doit appli 


De là peuvent naître des contestations entre le droil 


objectif de l'Etat et le droit subjectif de l'individu, le 


premier se basant sur sa puissance souveraine qui est né 
du besoin d’assurer le maintien de l'association politique, 
le second invoquant le droit qui lui appartient en tant que 


membre de l'organisation représentée par l'Etat. 


Lorsqu'un conflit de droit surgit entre l'Etat et un 
individu, il doit être jugé par une juridiction organisée 
par l'Etat avec toutes les garanties possibles de compé: 
tence et d’impartialité.  - 

Mais quelle sera cette juridiction? La solution des 
affaires qui embrassent les relations des individus avec 
la société politique doit-elle ressortir à l'administration: 
Ou bien la fonction juridictionnelle appartient-elle aux 
agents judiciaires, alors même que son exercice implique 
l’appréciation d’un acte administratif ? 

Or, dans l'Etat de droit, Rechtsstaat, dominé pa 
« le principe que la loi doit être la seule règle 
des décisions de l’autorité », tout acte fait en violatior 
de la loi est vicié. Pour que le principe de légalité 
puisse produire tous ses effets, il faut que l'individu. 
lésé dans ses droits subjectifs, puisse se défendre 
contre des buts arbitraires ou tyranniques, qu'il jouisse 
d’une protection efficace, devant une juridiction forte 
ment organisée, composée d'hommes compétents et abso 
lument indépendants du pouvoir politique. 

Dans notre organisation constitutionnelle, les agents di 
l'administration active ne peuvent faire un acte à l’égarc 
d'un particulier que dans les limites que leur imposen 
les dispositions par voie générale; s’ils vont au delà, L 
juridiction compétente le déclare et prend une décisioi 
pour réprimer l'excès de pouvoir. 

La juridiction compétente est, en Belgique, le pouvoi 


judiciaire, sauf les exceptions établies par la loi (art. 9 
Constit.). 


IT. — L’appréciation des actes administratifs appartien 


FAT 
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x tribunaux. — On ne peut pas objecter que la sépa- 
ration des pouvoirs s’oppose à ce que les agents judiciaires 
prennent connaisance des actes de l'administration, alors 
même que ces actes seraient abusifs. De 
à L’ « immunité administrative » a été expressément 
abrogée par l'article 24 de la Constitution, et l’activité 
générale des agents de l’administration est contrôlée par 5 
le pouvoir judiciaire, qui « n’applique les arrêtés et 
règlements généraux qu'’autant qu'ils sont conformes aux 

lois » (art. 107 Constit.). 

Le rapport de la section centrale, qui a préconisé 
l'adoption de ces articles, est explicite en ce qui concerne 
la subordination de la fonction administrative à la fonction 
judiciaire. « Les fonctionnaires, écrivait le rapporteur de 
la section centrale, devront se renfermer dans le cercle 
de leurs attributions, sous peine de poursuites et des 
dommages-intérêts, que des juges indépendants ne man- 
queront point d’adjuger chaque fois qu'il y aura excès. » 

Quant à l’appréciation des actes administratifs, l’arti- 
cle 107 investit la justice du droit de constater’ la violation 
de la loi. « Par là vient à cesser, continuait le rapporteur, 
la question... de savoir si l'autorité judiciaire pouvait 
juger de la légalité des actes de l’autorité administrative. 
En résolvant affirmativement cette question, le projet rend 
aux tribunaux toute leur indépendance en consacrant le 
principe que la loi doit être la seule règle de leurs 
décisions. » 

Le couronnement de cette théorie, qui investit le 
personnel judiciaire d’une indépendance aussi grande que 
possible, se trouve dans les articles 92 et 93, qui attri- 
buent la fonction juridictionnelle aux agents judiciaires, 
sous la réserve de cas exceptionnels (1). 

Les constituants, qui se souvenaient des empiètements 
de Guillaume [°, inspirés par la législation française, ont 


(1) MauURICE VAUTHIER, Précis du droit administratif de la 
Belgique, p. 506, n° 431a. Les litiges se rattachant au contentieux 
administratif sont de la compétence des tribunaux ordinaires. Il y a des 
raisons de croire que cette solution était dans la pensée des auteurs de 
Ja Constitution belge (art. 92 et 93). 
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voulu rendre sa pleine indépendance à l'autorité judi- 
ciaire. Dès lors, ne faut-il pas décider que les textes dé 
loi datant du régime français, dont l’objet essentiel était 
- de soustraire l’administration à l’ingérence de la justice, 
ne sont pas en concordance avec les principes inscrits dans 
notre pacte fondamental? Il est bien évident que l’article 13 
de la Constitution du 3 septembre 1791, faisant défense 
aux tribunaux de « citer devant eux les administrateurs 
pour raison de leurs fonctions » est expressément abrogé 
par l’article 24 de la Constitution du 7 février 183]; 
et que la loi du 16 fructidor an II], faisant défenses 
itératives aux tribunaux de { connaître des actes d’admi- 
nistration, de quelque espèce qu ils soient », est incompa- 
tible avec l’article 107 de notre pacte fondamental, qui 
subordonne l’application des actes de l'autorité à leur 
conformité avec la loi (art. 138 Constit.). 


IV. — Les libertés garanties par la Constitution assurent 


+ - des droits individuels aux citoyens (art. 107 Constit.). — 
de Mais on se refuse à considérer comme des droits indivi- 
En duels les pouvoirs, reconnus aux personnes physiques, 
ci qui dérivent de la liberté d’aller et de venir, et des autres 
3 libertés garanties par la Constitution. 


Fe Il s’agit, à la vérité, de conflits qui mettent en jeu 
ni non pas deux sujets de droit égaux, mais, d’une part, 
“ l’autorité qui, agissant en vertu de ses attributions légales, 
4 a fait acte de commandement et, d’autre part, une 
personne privée, soumise à cette autorité; et le litige 
concerne le point de savoir si l’autorité, dans l’exercice 
de ses fonctions, est restée dans les bornes des prescrip- 
tions légales qui circonscrivent sa compétence, si l'Etat 
a observé ses obligations (positives et négatives) relatives 
à la protection de la liberté individuelle sous ses divers 
aspects. 


Or, la Constitution a garanti aux particuliers des droits 
que l'administration ne peut pas enfreindre sans manquer 


4 . . 
à tous ses devoirs. Dans ce cas d’excès de pouvoir, les 
auteurs de la Constitution ont prévu, pour le particulier 


A à PET 
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Jésé, le droit de poursuite et la revendication de domma- 
ges-intérêts. Il s’agit bien Ià d’un droit individuel, expres- 
sément admis par les Constituants. 


Si les pouvoirs, accordés à la personne privée et. 


sanctionnés par le droit objectif, ont été violés, il en 
résulte donc la possibilité du redressement. Or celui-ci, 
à moins d'une reconnaissance spontanée de l’administra- 
tion, ne peut être obtenu que par une action en justice. 

Il a été démontré par les travaux préparatoires que — 
dans l'esprit de nos constituants, qui garantissaient aux 
citoyens et même aux étrangers la liberté individuelle 
proprement dite, la liberté d'opinion, l’organisation de 
l’enseignement, le régime des cultes, celui des associations 
— ces libertés trouvaient leur sanction dans le droit de 
poursuite et dans l’action en dommages-intérêts. | 

Les contestations de cette nature sont des litiges sur des 
droits politiques : elles rentrent dans les termes de 
l’article 93 et leur violation donne lieu à une action en 
Justice qui, à défaut d’une réglementation contraire, est 
soumise aux tribunaux ordinaires. 


V. — L'article 107 s'applique à tous les actes de 
de l’administration que limitent les droits individuels. — 
Mais, prétend-on, les articles 92 et 93 de la Constitution 
n'embrassent pas toutes les contestations : il n’y a de 
droits individuels, civils et politiques que ceux qui résul- 
tent des lois ou arrêtés portés dans un intérêt individuel, 
et les lois qui n’ont pour objet que l'administration de 
l'Etat, qui ont en vue l'intérêt général sans égard à 
l'intérêt particulier, ne peuvent faire naître des droits 
civils ou politiques dont les tribunaux puissent connaître. 
En principe, ajoute-t-on, le droit d'assurer l'exécution 
des lois par des ordonnances émanées soit directement 
du Roi, soit des agents du gouvernement, emporte aussi 
le droit de statuer sur les difficultés et contestations que 
l'exécution de ces ordonnances peut rencontrer. 

En France, cette dernière objection aurait été péremp- 
toire, mais en Belgique, il en est autrement en vertu 
des articles 24, 92, 93 et 107 de la Constitution. L'empiè- 
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tement sur le domaine de l’administration, s’il existait, 
serait dans les articles précités. : 

La cour de cassation, s’appropriant la théorie qui avait 
été développée par l'organe du ministère public, dit : 
« Les articles 92 et 93 de la Constitution, en déférant aux 
tribunaux la connaissance des contestations qui ont pour 
objet des droits civils ou politiques, ne peuvent avoir eu 


. pour effet de leur attribuer un pouvoir, qu'ils n’ont jamais 


eu, de statuer sur toutes les contestations indistinctement 
qu naîtraient des lois d'intérêt général et d'ordre public, 
ou de l'exécution des actes de l’autorité administrative, 
mais uniquement de leur conférer la connaissance de 
toutes les contestations relatives aux droits privés des 
citoyens qui dérivent des lois portées directement dans. 
leur intérêt individuel et qui sont des droits civils et 
politiques proprement dits. » 

La première thèse était une reminiscence de la législa- 
tion française, qui a été modifiée, d’abord par la loi 
fondamentale et, ensuite, par la Constitution belge. 

Quant au second point, il mérite un examen approfondi. 

Comme l’expliquent parfaitement Tielemans et de 

Brouckère à propos du conflit, vidé par l’arrêt de la Cour 
de cassation, qui était relatif à une nomination de mar- 
guillier : « L’admissibilité aux fonctions administratives 
est un droit politique: le droit d’exercer ces fonctions, 
quand une fois on en est investi, est de la même nature. 
Vainement on objecte que ce droit n’a pas été créé dans 
un intérêt individuel ou privé : le droit d’électeur ou de 
député at-il pour objet l'intérêt des individus qui l’exer- 
cent? Îl constitue cependant, et de l’avis général, un 
droit essentiellement politique » (1). 
: Mais la cour de cassation ne reconnaît comme droits 
politiques, appartenant aux particuliers, que ceux qui ont 
« pour objet l'intérêt privé et individuel des citoyens », 
à l'exclusion de ceux qui assurent « la marche régulière 
de l'administration publique ». 


(1) TIELEMANS et DE BROUCKÈRE, Rép. admin. v° Droits civils et 
politiques, t. VI, p. 440, 2° cd in fine. 
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LG s Si cette distinction était comprise dans les termes de 
l'article 93 de la Constitution, il en résulterait que le 
sens de cet article serait excessivement restreint et ne 
s appliquerait qu'à des matières où l'intérêt particulier 
est en jeu. Or, l'article dont il s’agit ne fait pas cette 
distinction; il est général. 

| Lorsque la femme soupçonnée de prostitution a été 
mise en carte par une décision du collège des bourg- 
mestre et échevins, deux intérêts sont en cause, celui de 
l'hygiène publique et celui de la liberté individuelle : 
l'intérêt privé de la femme lui permettra, d’après la 
distinction ci-dessus, de prouver en justice, si elle est 
poursuivie sur le vu des procès-verbaux dressés par les 
inspecteurs du service des mœurs, que la protection de 
la santé, de la moralité et de la tranquillité publiques 
n'exige pas la mise en carte. 

Lorsque le bourgmestre ordonne la démolition d’un 
bâtiment menaçant ruine, il y a de nouveau deux intérêts 
qui sont en opposition l’un avec l’autre, celui du proprié- 
taire qui prétend que les dispositions légales ne s’appli- 
quent pas à son immeuble, et celui de l’administration, 
qui a la mission de veiller à la sécurité publique : la 
protection de la propriété privée permettra de soutenir 
devant le tribunal de police que la poursuite du chef de 
la contravention à l’article 551, 7°, du Code pénal n'est 
pas fondée. 

Mais il n'en serait pas de même des contestations 
relatives aux droits des citoyens qui ne dérivent pas des 
lois portées directement dans leur intérêt individuel. 

Le bourgmestre ordonne la fermeture d’une école 
privée pour des motifs autres que les mesures d'hygiène : 
comme la liberté d'enseignement n’a pas été inscrite dans 
la Constitution dans l'intérêt des instituteurs, mais pour 
favoriser le libre développement, intellectuel et moral, des 
citoyens, l’instituteur qui contreviendrait à l'arrêté de 
fermeture ne pourrait pas démontrer que cet arrêté est 
irrégulier (art. 107 Constit.). 
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Si des réunions en lieux clos et couverts étaient inter- | 
dites, sans aucun motif de sécurité ou de tranquillité 
publiques, le juge, saisi de la contravention, ne pourrait 
pas refuser l'application de l'arrêté irrégulier, à défaut 
de tout intérêt privé et individuel. 

Mais est-ce bien là ce qu'ont voulu nos constituants? 

Les auteurs de notre pacte fondamental ont prévu 
expressément que « des poursuites et des demandes en 
dommages-intérêts pourraient être intentées contre les 
fonctionnaires qui ne se renfermeraient pas dans le cercle 
de leurs attributions » (art. 24); et l’autorité judiciaire ne 
doit « appliquer les règlements et les arrêtés qu'autant 
qu'ils sont conformes à la loi » (art. 107). 

Ces articles ne font aucune distinction entre l'intérêt 
particulier des citoyens et l’intérêt général qui n'est que 
l’ensemble des intérêts particuliers: ils n’ont pas un sens 
restreint; ils embrassent tous les droits et s'appliquent à 
toutes les décisions de l’administration. 

Que faut-il d’ailleurs entendre par l'intérêt individuel? 


En somme, c’est au profit des individus que tous les 
droits publics sont conférés. | 


« Toute organisation politique, dans un pays civilisé, 
n’a finalement d'autre but que de permettre à l'Etat 
d'accomplir le mieux possible ses obligations, d’autre but 
que de donner aux individus des garanties que l'Etat les 
accomplira. 


4 pr. Lits à UE 


» Dans tout pays qui peut prétendre au titre de 
civilisé, des lois sont intervenues pour déterminer les 
conditions dans lesquelles les pouvoirs politiques agissent 
à l'effet de garantir, au profit des individus, l’accomplis- 
sement des obligations étatiques » (1). 

Lorsque le particulier soutient que l'administration, 
par une mesure prise à son égard, est sortie de la sphère 
de ses attributions légales, par exemple en l’expulsant 


du territoire, ou inversement qu'elle a omis de faire 
nn en 


(1) Dueuir, op. cit., tome V, Introduction. 


un acte auquel elle était légalement tenue, par exemple 
en négligeant d'inscrire sur les listes électorales les 
citoyens aptes à y figurer, il revendique, par là même, 
- un droit que la Constitution ou les lois assurent, ou bien 
: l’accomplissement d’une obligation qui est imposée à 
l'administration. 
Dans l’un et dans l’autre cas, il s’agit de droits que 

le particulier prétend lui avoir été conférés et qui ont 
. été méconnus ou violés par les agents du pouvoir. 
_ L'Etat a envers les individus des devoirs dont l’ensem- 
ble forme l'intérêt général; son action est limitée positi- 
vement et négativement par le droit, c’est-à-dire qu'il y a 
des choses qu'il ne peut pas faire et des choses qu'il est 
obligé de faire. Ce qui est vrai de l'Etat l’est aussi de 
ses divers organes et agents. 

Dans l’activité de la personne humaine et dans ses 
rapports avec l'Etat, les règles du droit doivent se confor- 
mer aux dispositions de la Constitution; et, lorsque des 
contestations s'élèvent, elles doivent être soumises à une 
autorité qui les tranchera en toute indépendance. 

Or, si les citoyens lésés ne peuvent pas recourir aux 
cours et tribunaux, quelle ressource leur restera-t1l? Nous 
n'avons pas chez nous de conseil d'Etat, auquel on puisse 
soumettre les décisions administratives. Les citoyens lésés 
par les actes de l'administration qui ne sont pas 
« conformes aux lois » ne pourront pas se faire rendre 
justice. Ainsi, malgré toutes les mesures de garantie 
prises par nos Constituants, la situation sera pire que sous 
le gouvernement de Guillaume [”, alors que le Congrès 
national a précisément voulu mettre fin à tous les abus. 

Il faut donc bien admettre que, si la protection des 
droits civils a été confiée à la justice, il en est de même 
des droits politiques, qui ne peuvent être garantis que par 
l'intervention du juge. Les membres qui font partie de la 
communauté publique ne possèdent d'autre moyen de 
coërcition que la sentence judiciaire : si elle fait défaut, 
l'Etat de droit, le Rechtsstaat, dans lequel le règne de 
la loi est substitué à l'arbitraire gouvernemental, cesse de 
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produire ses effets; les droits politiques, garantis par la 
Constitution, deviennent lettre morte. 

Toute lésion d’un droit donne lieu à une action en … 
justice. Mais, si l’on interprète l’article 93 de la Consti- | 
tution dans un sens étroit, la garantie judiciaire manque 
à la plupart des droits consacrés par l’article précité; et 
ainsi ces droits, contrairement à la volonté des consti- 
tuants, seront comme non avenus. 

Mais il apparaît bien par l’étude des textes que chaque 
violation des droits dont jouissent les citoyens peut être 
soumise à l’appréciation du pouvoir judiciaire. 

« La notion même du contentieux administratif, écrit 
MAURICE VAUTHIER, suppose que le domaine de l’admi- 
nistration est dominé par des principes juridiques, par 
l’idée du droit. En fait, il en est bien ainsi. Le pouvoir 
de l’administration n’est pas indéfini; il est limité par 
des droits qui appartiennent soit à des individus, soit à 
des collectivités... L'existence de droits subjectifs est donc 
la condition même d’un droit administratif considéré 
objectivement... Îl est permis de s’en prévaloir, non 
seulement à l’encontre de l'autorité publique, mais aussi 
à l'encontre de particuliers. » 


VI. — Domaine du contentieux administratif. —— Si le 
pouvoir judiciaire a la plénitude de la juridiction confor- 
mément aux articles 92 et 93 de la Constitution, il reste 
néanmoins dans le domaine du contentieux administratif 
la connaissance de certaines affaires limitées. 

« La loi a donné compétence, pour la solution des 
litiges (des administrés contre les abus et l'arbitraire de 
l'administration), aux tribunaux civils, lesquels statuent, 
tantôt seuls, tantôt avec le concours de la juridiction admi- 
nistrative. 

» C’est ce qui a lieu en matière d'élection, en matière de 
service militaire, en matière de contributions publiques. 
Les réclamations en matière de listes électorales sont 
portées devant le collège des bourgmestre et échevins, 
avec recours devant la cour d’appel et la cour de cassation. 
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En matière de service militaire, la juridiction est exercée 
par le conseil de milice, le conseil supérieur de milice, 
le conseil d’aptitude, le conseil de revision, sous le 
contrôle suprême de la cour de cassation. En matière de 
contributions directes. c’est tantôt la cour d'appel, tantôt 
la députation permanente qui statue, sauf recours à la 
cour de cassation. En matière de contributions imposées 
“aux usiniers, etc., à raison de dégradations aux chemins 
vicinaux, la décision de la députation permanente est 
susceptible d'un recours au Roi. En matière de contribu- 
tions indirectes, l'opposition à la contrainte rend les 
prétentions du fisc justiciables de l’appréciation des tribu- 
naux civils. 

» Dans un certain nombre de cas, la députation perma- 


nente du conseil provincial exerce une véritable juridiction 


administrative, quand elle statue en matière de contribu- 
tions communales, d'élections communales, de bourses 
d'études (art. 42, loi du 19 décembre 1864), de domicile 
de secours (art. 33, loi du 27 novembre 1891), de police 
des aliénés (art. 16, lois des 18 juin 1850, 28 décembre 
1873), de dégradations des chemins vicinaux par des ex- 
ploitations industrielles (art. 31, loi du 19 mars 1866), 
peut-être aussi en matière de comptabilité communale, en 
tant qu'il s’agit d'arrêter le compte du receveur. 

» Lorsque la députation permanente statue à titre 
d'autorité juridictionnelle, ses décisions doivent être 
motivées et prononcées publiquement par application de 
l’article 97 de la Constitution et elles ne peuvent être 
rétractées » (1). 

Notre contentieux administratif est donc fort restreint: 
et, comme, aux termes de l’article 93 de la Constitution, 
seuls, les litiges d’ordre administratif qui sont spécifiés 
par la loi doivent être soumis à la juridiction administra- 
tive, il en résulte que le domaine des cours et tribunaux 
embrasse toutes les affaires qui ne sont pas exceptées par 
la loi. 


(1) VAUTHIER, op. cit., pp. 308 et ss. 


engagée que si, par un acte illicite, elle lèse un droit. — 


506 HENRI de HOON 


VII — La responsabilité de l’administration n’est 


La lésion des droits publics peut, aussi bien que la 
lésion des droits civils, donner lieu à une action en 
justice. 


Mais il faut qu'il s'agisse d’un droit et non pas d'un 


simple intérêt. 

La responsabilité de l'administration n'est engagée 
que si, par un acte illicite, elle inflige une lésion à un 
droit, en d’autres termes, à la personne ou aux biens de 
l'intéressé. C’est essentiellement le caractère du droit que 
l’on prétend lésé qu’il importe d'analyser. 


Qu'’advientil quand un citoyen est préjudicié dans 
l'exercice des droits qui sont garantis par la Constitution? 
Lorsque, devant un tribunal judiciaire régulièrement saisi, 
s'élève, en ordre principal ou incidemment à la question 
principale, une question d'interprétation ou de légalité 
d’un acte administratif, le tribunal doit-il s'abstenir en 
vertu de la séparation des pouvoirs, ou peut-il passer outre 
au jugement de la question de liberté ou de propriété 
que le particulier prétend avoir été violée par l’admi- 
nistration? (1) 


Les droits dont il s’agit son hors de l'atteinte de 
l'administration. Néanmoins, pour que les citoyens puis- 
sent exercer une faculté ou jouir d’une liberté, il ne suffit 
pas que l'exercice et la jouissance en soient garantis par 
la Constitution. En effet, quelque étendus que soient les 
droits individuels, ils n’ont pas une portée illimitée. Ils 
ont, on contraire, deux limites nécessaires : le respect du 
droit égal chez autrui, et le maintien de l’ordre public. 
Leur exercice suppose donc une réglementation que doit 
en faire le législateur; et lorsque cette réglementation a 
eu lieu, le droit déposé, garanti dans la Constitution, peut 


donner lieu à des litiges qui devront être tranchés par 
l'autorité. 


(1) Cass. 5 novembre 1920. Pas. 1920. I. 193. 
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Une loi qui supprimerait ou entamerait une liberté ou 
Pun des droits garantis par la Constitution, ne serait pas 
nulle pour cause de cette violation. Incontestablement, 
elle n'aurait pas dû être adoptée par le pouvoir législatif 
jui, en la votant et en la sanctionnant, contrevient au 
pacte fondamental. Maïs, une fois votée, sanctionnée et 
publiée, elle n'en deviendrait pas moins obligatoire, et 
ni le pouvoir exécutif, ni le pouvoir judiciaire ne pour- 
raient refuser d'en faire l'application. Cela vient de ce 
que notre droit public refuse aux tribunaux le droit 
d apprécier la constitutionnalité ou l’inconstitutionnalité 
des lois. En Belgique, la garantie constitutionnelle des 
droits n'a la valeur que d’une restriction ou obligation 
morale imposée au pouvoir législatif. 


La responsabilité ministérielle peut seule fournir une 
arme aux citoyens lésés dans leurs droits subjectifs par 
une loi. 


Mais si le pouvoir judiciaire n’a pas le droit d’annuler 
les lois qui porteraient atteinte aux libertés garanties aux 
citoyens, il a, par contre, le droit d'examiner la légalité 
des actes émanant de l’administration centrale (art. 107). 
C’est par là que les cours et tribunaux peuvent être amenés 
à rechercher si les mesures prises à l’égard d’un parti- 
culier lèsent ou non un droit. garanti par la Constitution; 
si les actes du Gouvernement ont ou mon contrevenu 
aux dispositions légales qui consacrent la protection 
accordée aux personnes et aux biens. 


Remarquons, en outre, que la compétence du pouvoir 
judiciaire s’arrête, lorsqu'il se trouve, non plus devant la 
lésion d’un droit, mais devant un simple intérêt. Dès lors 
qu'il en est ainsi, il ne lui est pas permis de juger l'acte 
administratif qui est critiqué; seules, les contestations qui 
ont pour objet des droits sont du ressort des cours et 
ribunaux. 

Les litiges qui concernent, par exemple, la nécessité 
plus ou moins grande de travaux d'entretien et de restau- 
ation de la voirie publique ou des édifices publics, la 
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construction de bâtiments destinés à l'utilité générale, 4 
l'insuffisance des écoles, etc., soulèvent des questions M 
d'opportunité et non plus de droit (1). ; 

Ici, la séparation entre l’administratif et le judiciaire « 
reprend tout son empire. C’est à l'administration qu'il - 
appartient de veiller aux intérêts généraux de la société. 

« Les cours et tribunaux n’ont pas à contrôler le mérite M 
intrinsèque, la valeur politique des mesures administra- M 
tives. Aussi longtemps que l’administration se cantonne 
dans les limites de la légalité, son activité échappe à 
l'appréciation du pouvoir judiciaire » (2). 

Ainsi, l'administration n’& pas à se justifier devant 
les cours et tribunaux, lorsqu'elle néglige les devoirs que, 
dans un but d'utilité publique, la loi impose; dans la « 
sphère des intérêts dont la gestion lui a été confiée par 
la Constitution, le pouvoir exécutif est souverain et aucun 
citoyen n’a le droit d’exiger de l'Etat qu'il accomplisse 
des actes dont l'opportunité est soumise à sa seule 
appréciation. 

D'autre part, lorsque les cours et tribunaux, saisis d’une 
contestation sur un droit individuel que le titulaire soutient 


(1) L'action contentieuse ne naît des actes de l’administration que 
s'ils portent atteinte à des droits, mais non s'ils blessent seulement des 
intérêts. 

Voici quelques nouveaux exemples : un arrêté communal déplace un 
marché; les aubergistes voisins du marché supprimé voient disparaître 
leur clientèle, ils sont lésés dans leurs intérêts; ils ne sont pas atteints dans 
leurs droits; le recours contentieux au fond ne leur est pas ouvert. On 
concède l'établissement d’un tramway dans une ville. Les voituriers s’en 
trouvent lésés; ils n’ont cependant aucun recours contentieux au fond, 
parce qu'ils n’ont aucun droit à faire reconnaître. Une veuve de fonc- 
tionnaire réclame un secours à l'Etat; on lui oppose un refus: elle n’a 
aucun recours parce qu'elle n’avait pas le droit. Elle aurait un recours 
si l’on refusait de liquider sa pension. L’inventeur d’une mine s’en 
voit refuser la concession. [1 n’y avait pas droit; il n’a aucun recours. 
Le concessionnaire de la mine se voit retirer arbitrairement la conces- 
sion dont il jouit; il exercera le recours parce que son droit est violé. 
BERTHELEMY, Traité élémentaire de droit administratif, 12° éd., 
1930, p. 1110. 


(2) BouRQUIN, La protection des droits individuels, p. 54. 


- avoir été lésé, se heurtent à des actes administratifs, ils 
-ne se font pas juges de l'opportunité de ces actes, mais 
-ils se bornent à rechercher si ces actes ont porté atteinte 
aux facultés garanties aux citoyens et même aux étrangers, 
- s'ils ont ou non contrevenu aux dispositions légales qui 
consacrent la protection accordée aux personnes et aux 
. biens. 
. Dans ces circonstances, lorsque le pouvoir judiciaire 
- déclare que l'acte de la puissance publique soumis à son 
appréciation n'est pas conforme à la loi, il ne statue que 
sur le cas particulier qui a fait l’objet du litige, et ne 
prononce pas l'annulation de l’arrêté lui-même. Ainsi, 
de part et d'autre, l'indépendance de l’administration et 
celle du pouvoir judiciaire sont sauvegardées. 


+ 0 . . . 0 ° 0 ° . . , 0 0 . 


Au cours de cette étude, nous avons fait ressortir que la 
Belgique et la France, après avoir eu des destinées 
communes, ont évolué chacune dans un sens nettement 
opposé. 

Les lois révolutionnaires avaient donné une base juri- 
dique à la toute-puissance de l'Etat en établissant la 
prédominance du pouvoir exécutif. Le principe de la 
séparation des autorités administrative et judiciaire ne 
permettait pas qu’on réclamât devant les tribunaux contre 
les actes, même irréguliers, d’administrateurs même 
incompétents. [Il n’était accordé aux administrés aucun 
recours contre les actes de l’autorité administrative. 

Dès le jour où la Belgique redevient indépendante, il 
se produit un renversement des rôles : la Loi fonda- 
mentale, d’abord, et la Constitution belge, ensuite, 
subordonnent le pouvoir administratif au pouvoir judiciaire 
et soumettent les contestations touchant la limitation des 
droits individuels à la connaissance des cours et tribunaux. 

La juridiction est la garantie des citoyens; _elle leur 
procure le respect de leurs droits par l'administration 
active. 

Dire que les cours et tribunaux sont compétents pour 
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connaître des litiges occasionnés par les opérations a 
_ nistratives, c’est accorder un recours, un moyen 


« 
CS 


* défense aux administrés, contre l'arbitraire des admi 


un acte administratif dont la légalité est contestée; les . 
‘deux parties, l’administration et le particulier, émettent « 


est de dire qui des deux a raison. 


tation de la loi et le soin de désigner, entre deux préten- 
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S'il est exact que les cours et tribunaux connaissent des 
contestations soulevées par la limitation des droits indi- 
viduels, que se passe-t-il? Un conflit est soulevé par . 


des prétentions contraires : le rôle du tribunal judiciaire : 


L 

L’un des contestants est, à la vérité, l'autorité qui a 
accompli l’acte mis en discussion; son adversaire est » 
l’administré qui refuse de s’incliner. devant un comman- 
dement administratif et défère cet acte au tribunal. La “ 
toute-puissante administration et le simple particulier sont 
en présence l’un de l’autre; mais cela n'empêche pas 
qu il convient de soumettre à un juge impartial l’interpré- 


tions contradictoires, celle qui sera présumée conforme 
à la vérité. L’administré demande que la décision admi- 
nistrative qui lèse ses droits ne soit pas appliquée, en 
ce qui le concerne; le juge saisi statuera. 


ee Lo és Lit init CERTES 


Les juridictions judiciaires peuvent, tout aussi bien que 
les juridictions administratives, trancher les contestations 
relatives aux actes qui limitent les droits individuels: 
elles jouissent d’une complète indépendance vis-à-vis des 
fonctionnaires qui ont pris la mesure mise en discussion, 
et l'inamovibilité des juges les rend inaccessibles à 
toute pression du dehors; ils n’ont d’autre préoccupation 
que le règne de la loi. 


| fa A 


Constituer le pouvoir judiciaire l'arbitre suprême de la 
régularité des actes administratifs, ce n’est pas là un 
empiètement de l'autorité judiciaire dans la sphère d’attri- 
bution de l’administration: car « le propre des juridictions 
à l'égard des actes de la puissance publique, c’est d’en 
procurer ou d’en refuser l’application inter partes, suivant 


at TES ou non, mais ce n'est pas 
| r l'annulation erga omnes » (1). F4 
France, la règle de la séparation, telle qu'elle était 
terprétée anciennement, des autorités administratives 
judiciaires enlevait aux administrés tout moyen de. 
pourvoir devant les tribunaux pour obtenir le respect 
leurs droits. Sous ce régime, le principe est qu'il 
doit y avoir d'autre recours contre les décisions de 
l'autorité administrative que le recours à une autorité 
Die d’un degré supérieur. 

_ Le Conseil d'Etat, qui n’était pas autrefois un tribunal 
au sens rigoureux du mot, est devenu, depuis la loi du 
24 mai 1872, | organe juridictionnel par lequel le pouvoir 
exécutif impose à l'administration active le respect du 
droit. . | 

; Aujourd’hui, la règle de la séparation des pouvoirs n’a 
plus le caractère d'une vérité que les constitutions consta- 
tent et dont elles appliquent les corollaires. Les actes 
d'autorité sont en contradiction absolue avec les idées 
modernes et on s'étonne qu ‘ils aient subsisté jusqu "à 
notre époque. C'est l'arbitraire, sous prétexte de se 
conformer à une doctrine qui n’a jamais été appliquée 
dans toute sa rigueur et qui ne répond plus au dévelop- 
pement de la législation contemporaine. 

Nous trouvons dans notre Constitution, qui diffère 
essentiellement des constitutions de l’époque révolution-  : 
naire, les moyens légaux de soumettre à la juridiction 
judiciaire les actes de l'autorité administrative qui tendent 
à limiter les droits individuels consacrés par notre pacte 
fondamental. 

Nous devons veiller jalousement au maintien de 
nos libertés. 

Le recours à la justice doit être la règle absolue contre 
les actes de l’administration qui portent atteinte aux 
droits garantis par la Constitution. 


(1) BERTHELEMY, loc. cit., p. 1116 
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LA PRÉVISION DANS LA SCIENCE 


PAR 


W. M, KOZLOWSKI 


On ne peut contester que la science a un caractère double 


et qu'elle remplit deux fonctions différentes dans l’éco- 


nomie de la vie humaine. Elle est intéressante, elle est 
utile. Si le savant et l’amateur cherchent surtout à satisfaire 
dans la recherche scientifique ou dans l'étude leur désir 
de connaître et de comprendre (ce qu’on appelle « l’inté- 
rêt théorique »), l’homme pratique et le citoyen l’appré- 
cient pour son utilité, et ces deux caractères semblent être 
inséparables dans toute science vraie. 

Considéré au point de vue général, chacun de ces 
deux caractères correspond à une fonction sociale distincte 
de la science. L'intérêt théorique mous guide vers la 
vérité; une vérité partielle, particulière à la science donnée, 
mais ayant une tendance à se synthétiser avec des vérités 
partielles d’autres sciences pour former une conception de 
la réalité, l’élargissant graduellement et se fusionnant en 
une structure de plus en plus homogène. C'est sur cette 
synthèse scientifique que repose notre conception du 
monde. D'autre part, les utilités des découvertes parti- 
culières rentrent dans des systèmes de sciences appli- 
quées et donnent des indications aux arts utiles, qui 
guident l’activité humaine dans les branches diverses de 
la pratique. 

La première de ces transformations s'opère au moyen 
des principes philosophiques; la seconde, sous la pression 
des besoins et sous l'influence attractive des idéaux 


_ humains. Si l’on veut apprécier la valeur de la science, 
on est donc obligé de prendre en considération ces deux 


points de vue différents. | + 

D'autre part, dans le domaine de l'intérêt théorique, 
on peut distinguer deux genres de motifs qui guident les 
pas d’un savant : les motifs psychologiques sur lesquels . 
repose la recherche, en tant qu’elle vise une vérité partielle, : 
et le but suprême de la science considérée comme théorie 
pure : la conception philosophique de la réalité. C’est ce 
dernier but qui, paraît-il, doit être envisagé comme « 
critère ultime, puisque les sciences particulières ne sont . 
que les embranchements du savoir total et leurs vérités 
partielles ne sont que des aspects incomplets de la vérité . 
complète et unique vers laquelle tend la philosophie. 
D'autre part, les motifs psychologiques de la recherche 
ou de l’appropriation ont un caractère individuel; les 
résultats de la science, en tant que théorie de la réalité, 
appartiennent, au contraire, au domaine social. C’est par. 
ces résultats que chaque science particulière paye son tribut 
à l’œuvre éminemment sociale de la conception générale 
de l'univers; œuvre sociale, puisque c’est cette conception 
qui imprime son sceau aux idées, aux désirs et aux 
volontés des individus; c’est cette conception qui resserre 
et rend conscients les liens sociaux; c’est elle qui forme 
le fond commun sur lequel se dessinent les différences 
individuelles, 
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Le rôle social de la science a été justement apprécié 
par le positivisme et l’application du critère ci-dessus 
mentionné fut le motif qui inspira à Comte l’idée de 
l'homogénéité de la science. En effet, ce critère exige que 
les vérités partielles des sciences particulières aient la 
capacité de se synthétiser et de se fusionner, ce qui ne 
serait pas possible si les sciences étaient hétérogènes. 
La valeur prééminente que le fondateur du positivisme 
attribuait à la conception générale de la réalité lui faisait 
sacrifier à l'unité de la méthode et du type dans les 
sciences particulières l'adaptation précise de ce type et 
des méthodes aux exigences spécifiques des objets étudiés. 
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D'autre part, il ne voulait aucun intermédiaire dans cette 
synthèse. | RS, 
Or, c'est le contraire que ferait un savant spécialiste, 
» Il adapterait avant tout ses principes, ses méthodes et ses 
- hypothèses aux exigences de l'objet étudié, en laissant 
- au philosophe le soin d'introduire l’unité désirée entre 
- les résultats de ses recherches et ceux d’autres sciences. 
Car, en réalité, il n’est pas indispensable que les résultats E 
de toutes les sciences soient fusionnables immédiatement, 168 
comme c'est le cas des branches très voisines. La synthèse 
. peut être obtenue au moyen des concepts et d’hypothèses 
* additionnelles, créées dans ce but spécial et appartenant 
à la philosophie, suivant la même méthode que chaque 
science particulière applique dans son domaine pour 
_ rattacher ses divers chapitres (1). Or, le positivisme rejette 
_cette solution. Il exige une synthèse purement scientifique; 
une synthèse sans intermédiaires et sans additions extra- 
scientifiques. 
Cette répugnance ne peut être justifiée. Il est vrai que 
la philosophie spéculative, dominante au moment de la 
naissance du positivisme, n'était pas souvent d'accord avec 
la science et que ses prétendues synthèses ont été parfois 
trop fantasques. Mais telle n’est plus la tendance de la 
philosophie actuelle. Si, par conséquent, au point de 
vue de l'intérêt de la science, nous devons donner raison 
au savant contre les exigences d’une synthèse générale, 
cette dernière peut aussi bien se passer de sa complai- 
sance. Ce ne sera pas l’homogénéité, mais, au contraire, 
la richesse et la diversité d'éléments que le philosophe 
sera content de trouver dans la science; une richesse 
grâce à laquelle sa conception synthétique contiendra les 
idées correspondantes à toutes les faces de notre vie 
mentale et pourra donner son appui à toutes les aspira- 
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(1) C'est ainsi qu'en physique on voit que des théories diverses ont 
été formées d’abord pour expliquer les phénomènes de la chaleur, de 
la lumière, du magnétisme, de l'électricité et qu'avec le progrès de la 
science elles ont été modifiées de façon à les rendre conciliables et à 
les simplifier. 
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tions de notre mentalité, sans négliger ou contredire les 
exigences de la réalité. 

Nous sommes donc obligés de distinguer ces deux 
genres de synthèses : synthèse scientifique et synthèse 
philosophique. La première s'effectue spontanément entre 
les sciences homogènes ou les parties d’une même 
science (|) par simple fusion des concepts homogènes; 
la seconde exige une élaboration ultérieure des concepts 
scientifiques, ainsi que des principes et des hypothèses 
nouvelles, pour effectuer cette élaboration visant l’unifi- 
cation de ce qui est hétérogène par son essence. 

On remarque, parmi les sciences de la nature, une 
tendance à se fusionner spontanément. Elle y est l'effet 
d’une grande homogénéité relative des sciences des phéno- 
mènes : mécanique, physique, chimie, physiologie — 
toutes reposent sur le même concept (matière) et sur les 
mêmes principes (conservation et dégradation de l'énergie). 
Il n’en est pas de même pour les sciences noologiques 
(d'Ampère), qui, tout en se réduisant à un élément 
commun (conscience), présentent une hétérogénéité très 
marquée dans leurs méthodes et leurs points de vue 
particuliers. La seule science des phénomènes dans ce 
domaine, c'est la psychologie. Elle semble pourtant être 
encore bien éloignée du moment où elle pourra créer un 
principe aussi fructueux et aussi universel pour le domaine 
noologique que l’est celui de l’énergie pour la physique 
ou de la conservation du poids dans les réactions en 
chimie. Quant aux autres sciences de ce domaine, elles 
s'occupent tantôt de produits de l’activité mentale : litté- 
rature, droit, politique, religion, etc., ou bien prennent 
l'attitude descriptive parallèle à celle de l’histoire naturelle, 
avec des tendances à la généralisation par l'application 


(1) Au temps où Comte écrivait son Cours, il n’y avait pas encore 
une seule physique : chaque branche de cette science, en dépit de 
l'unité de l’objet et de la méthode, se servait encore des concepts et 
d'hypothèses bien différentes. Les fluides et les impondérables tels que 
chaleur, électricité, magnétisme, étaient des concepts irréductibles. On 
en retrouve la trace dans la division comtienne de la physique. 
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de la méthode comparative, comme le fait la morphologie 
des minéraux, des plantes et des animaux (linguistique, 
droit, littérature); tantôt, c’est l’histoire humaine qui en 
est l’objet — science où l'élément narratif prend le 
dessus sur l'élément descriptif, puisque la vie mentale, 
qui en forme l'essence, se développe dans le temps. 
On verra d’ailleurs, dans la suite, qu’il y a plus d’unité 
dans la méthode d’études consacrées aux produits de la 
nature et à ceux de la mentalité qu’il n’en paraît au 
premier abord. Les deux règnes d'Ampère, le cosmolo- 
gique et le noologique, semblent pourtant être essentielle- 
ment hétérogènes et n’admettre qu’une synthèse philoso- 
phique. 


A. — UTILITÉ SANS PRÉVISION NI LOIS 


H est donc indispensable, pour donner une appréciation 
complète de la valeur d’une science, de l’étudier à deux 
points de vue : celui de l'intérêt théorique et celui de 
l'utilité. C'est le premier qui primait jusqu'à l’exclu- 
sion du second dans la science de la nation qui en 
a été l’initiatrice : dans celle de la Grèce antique. Les 
temps modernes, au contraire, sans quitter le point de 
vue théorique et prenant avec un sérieux supérieur l'intérêt 
à la vérité scientifique, accentuèrent néanmoins avec 
force l'utilité de la science. 

Par l’œuvre de Francis Bacon, la science moderne 
s’est posé consciemment le but d'accroître la puissance 
de l’homme sur la nature. La conception des voies à 
suivre pour atteindre le but de ce philosophe sert encore 
aujourd'hui de base aux formules qui expriment le rapport 
de la théorie à l’utilité dans les sciences, comme elle a 
servi à celles d’Auguste Comte. On en trouve l'expression 
dans le premier et le troisième aphorisme du Novum 
Organon : 

1. « L'homme, interprète et ministre de la nature, 
n’étend ses connaissances et son action qu'à mesure 
qu'il découvre l’ordre naturel des choses, soit par l’obser- 


_ vation, soit par la réflexion; il ne sait et ne peut rien 
_ de plus. » de 
3. « La science et la puissance humaine se correspon- 
dent dans tous les points et vont au même but; c'est 
_ l'ignorance où nous sommes de la cause qui nous prive. 
_ de l'effet et ce qui était principe, effet ou cause dans. 
_la théorie devient règle, but et moyen dans la pra-. 
tique » (1). | 
Le positivisme a étendu ce principe à tout le domaine 
de la connaissance. Naturaliste dans sa conception, sous 
l'influence de |” « ère du physicisme » signalée par. 
_ Saint-Simon, il n’admet point de distinction entre l’atti-. 
tude de la science par rapport à la nature et celle envers 
le monde humain et n'hésite pas à affirmer que le. 
pouvoir de transformer la société repose sur la même. 
règle que celui de provoquer les phénomènes dans le. 
S monde physique. Comte a donné une telle prépondé- 
ne rance à la formule baconienne que toute l’utilité de la 
science paraissait être réduite à la prévision fondée sur la. 
connaissance de l'effet dû à la cause. En même temps,’ 
l'esprit positiviste s’est manifesté dans une tendance à 
substituer la régularité comme telle à la connaissance de. 
la cause. La prévision fondée sur la connaissance de la 
‘2 loi du phénomène — telle est la formule de l'utilité de 
E la science que nous a léguée Auguste Comte. Ce genre 
de prévision, que nous appellerons dans la suite prévision 
nomothétique, est considérée comme caractère essentiel 
d'une science parfaite. 


Or, on pourrait bien se demander d’abord si l'utilité 
de la science repose uniquement ou essentiellement sur 
ce genre de prévision, conformément à l’adage comtien : 
« prévoir afin de pourvoir ». On pourrait ensuite spécifier 

e problème en posant les questions suivantes : 


1. N'y a-til pas des connaissances et des sciences 


qui ne donnent point lieu à la prévision nomothétique et 
qui sont néanmoins utiles? 


(1) Nouvel Organon. Trad. Riaux, 1859, p. 5. 


1: F RS _ 


Chaque prévision scientifique implique-t-elle néces- 
ment une utilité? Le LT FETES 
È Essayons de répondre à ces deux questions. AE 
_ a) Utilité sans prévision. | REZ. 
Commençons par préciser le terme de prévision. On 
pourrait peut-être affirmer que chaque information n'est 
pue qu en tant qu'elle implique quelque prévision quelque E4 
vague qu'elle soit. Un chercheur d’or étant informé qu'il 
y a des mines de ce métal au Klondyke, s’y rend dans 5 
l'espoir de s'enrichir. Mais cet espoir est trop souvent 
déçu. La prévision scientifique diffère par deux traits 
de ce genre d'espérance : elle est sûre, elle est précise. 
Elle indique avec exactitude le moment, le caractère et 
les conditions du phénomène qui doit être utilitisé; elle 
en donne aussi la certitude. 


Il ne semble pas contestable que cette forme de prévi- 
sion parfaite n'appartient qu'à la connaissance des lois, 
et notamment des lois quantitatives. Mais il est aisé de 
démontrer que des connaissances, soit isolées, soit mises 
en système scientifique, peuvent souvent être d'une haute 
utilité sans être fondées sur quelque chose qu'on puisse 
appeler une « loi scientifique », même si l’on prend ce 
terme dans un sens très étendu et très vague. D'autre 
part, il y a dans la science des prévisions qui n'ont point 
un caractère nomothétique. Il existe enfin des cas où la 
prévision, soit nomothétique, soit non, ne peut être rendue 
utile directement, c’est-à-dire dans le sens baconien et 
comtien. 


En ce qui concerne le premier des points cités, il est 
aisé de voir qu’il y a un grand nombre de connaissances 
n’ayant point le caractère d’une prévision et d'autant 
moins celui d’une prévision fondée sur une régularité 
quelconque, qui sont néanmoins utiles. C’est ainsi que la 
connaissance du fait qu’au delà de l'océan Atlantique se 
rouve un continent, a produit une série de conséquences 
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utiles très nombreuses et importantes au point de vue 
historique et ne cesse d'en produire actuellement, quoi- ” 
qu’elle ne soit nullement fondée sur une prévision. 
nomothétique. La découverte d’une inscription indiquant » 
le lieu de conservation des vivres peut être, pour des 


voyageurs aux régions polaires, d’une utilité énorme. 


Ë 


En général, toute connaissance de fait, ne faisant partie . 


d’aucune science, encore moins d’une science nomothé- 


tique, peut devenir utile si elle a une liaison quelconque … 


avec notre conduite. 


Plus encore; il est aisé de démontrer que ce genre de 


connaissance d’une utilité immédiate forme une condition 
préalable et un complément indispensable à l'utilité 
nomothétique. 


Afin d'éviter des malentendus, nous sommes obligés 
de préciser le sens du terme loi, comme nous l'avons 
fait pour celui de prévision. On en abuse, et pas seulement 
en sociologie (1). On parle en physiologie de la « loi de 
Bell » constatant le fait que les racines antérieures des 
nerfs cérébro-spinaux sont motrices, les postérieures 
sensitives. En astronomie, on appelle loi de Titius ou 
de Bode celle d’après laquelle les distances moyennes des 
planètes au soleil forment une série arithmétique. On parle 
de lois mathématiques et logiques (2). Toute régularité ou 
(en employant le terme de ]. St. Mill) toute uniformité 
du devenir, d’être et même de la pensée semble suggérer 
ce terme. Mill remarque, du reste, que si, dans le langage 
courant, toute uniformité s’appelle loi, l'emploi scienti- 


(1) Nous ne citerons, pour le moment, comme exemple, que celui 
proclamé par M. Lapouge (L’Arien et son rôle social, 1899). Le 
préjugé d’après lequel la sociologie doit être une science nomologique 
produisit la tendance d’appeler « loi >» tout genre de généralisation justi- 
fiable ou non. 

(2) Emile BoUTROUX, dans son /dée de loi naturelle (1895), 
parle des « lois logiques » (chap. II) et mathématiques (ch. III). 
F R.-ALEB. LANGE distingue le rôle double du principe de contradiction : 
celui d’une « loi de la nature » et celui du principe logique (Logische 


Studien, Iserlohn, 1877). 


‘ique du terme implique « une uniformité réduite à son 
expression la plus simple » (1). | 
» Si l'on veut pourtant considérer la loi comme un 
produit caractéristique des sciences nomologiques au 
sens où nous venons d'en parler, il est évident que 
ce sens du terme doit être précisé. D'autre part, il y a un 
nombre de régularités qu’il répugnerait à notre sentiment 
linguistique d'appeler « lois ». Personne ne s’aviserait, 
pensons-nous, de donner ce nom à la régularité avec 
laquelle l'oxygène se combine avec l'hydrogène pour 
former l'eau et à celle de la fusion de la glace au 0° centi- 
grade. Malgré que les assertions qui les formulent dénotent 
une uniformité très remarquable, on les considère géné- 
ralement comme constatations de faits. 


On sait que la notion moderne de la loi scientifique 
a sa source dans celle de la loi juridique (2). Les lois 
de la nature sont des prescriptions de la volonté divine. 
Telle fut la conception de Malebranche, de Newton et 
de Berkeley; nous la retrouvons encore chez l’auteur du 
célèbre Preliminary discourse to natural philosophy (1831). 


(1) Logique, livre III, ch. IV, $ 1. 

(2) Voyez: MONTESQUIEU, L'esprit des lois, Ch. I, Livre I, début. 
Ce chapitre de l'Esprit des lois mérite bien d’être médité par quiconque 
veut se former une idée de l’origine du concept de loi scientifique consi- 
déré par beaucoup de savants comme n’ayant rien de commun avec 
celui de loi civile. « Les lois, y lisons-nous, dans la signification la plus 
étendue, sont les rapports nécessaires qui dérivent de la nature des 
choses et dans ce sens tous les êtres ont des lois : la divinité a ses 
lois, les bêtes ont leurs lois, l’homme a ses lois... [1 y a donc une raison 
primitive et les lois sont les rapports qui se trouvent entre elles et les 
différents êtres et les rapports de ces divers êtres entre eux. » 

5 Comme nous voyons que le monde, formé par le mouvement de 
la matière et privé d'intelligence subsiste toujours, il faut que ses mou- 
vements aient des lois invariables, et si l’on pouvait imaginer un autre 
monde que celui-ci, il aurait des règles constantes, ou il serait détruit. > 
(Edition Lefèvre : Œuvres complètes, 1835, p. 190). L'opposition 
(si décisive pour les Allemands) de la nature et de la culture et leur 
réduction à l’unité; celle du « droit naturel » et du droit positif et leur 
réduction au même principe, voilà les problèmes qui se trouvent en 
germe dans ce chapitre. 


«IL est impossible d'admettre, dit-il, que le divin 


créateur de l'univers aït fondé des lois particulières, | 


| énumérant toutes les contingences individuelles, que ses 


matériaux ont comprises et s’y sont soumis. Ce serait 


lui attribuer les imperfections de la législation humaine. 


On doit admettre plutôt que, en créant ces matériaux, il 


les doua de certaines qualités fixes ou de pouvoirs, qu'il 
leur inspira, dès l’origine, l'esprit et non la lettre de sa 
Joi et qu'il fit par là que toutes leurs combinaisons ulté- 
rieures et toutes leurs relations devinrent les conséquences 
inévitables de cette loi » (1). 


Cette conception de la loi, avec sa nuance théologique, 
contient une idée insoutenable-au point de vue de la 
philosophie actuelle. C'est l'idée des lois conçues comme 
réalités extérieures, celle que Lotze expose en ces 
termes : « Nous entendons souvent parler des lois 
éternelles et immuables de la nature, qui régissent tous 
les phénomènes changeants. Ces lois cesseraient à vrai 
dire, de se manifester s'il n'y avait plus d'objets soumis 
à leur législation; mais elles ne perdraient point leur 
validité et reviendraient au pouvoir dès qu’un nouvel objet 
se présenterait auquel elles pourraient s'appliquer » (2). 

Nï l’origine théologique, ni cette idée métaphysique ne 
présentent d’ailleurs une entrave à l'application scienti- 
fique du terme; les plus grandes découvertes ont été 


(1) Jon HERSCHEL, L. c. $ 27 (p. 37). 

(2) Lorze, System der Philosophie; I* Th. Logik, 1874, p. 507. 

À Chicago, il y a une trentaine d’années, on employait un système mo- 
teur pour les trams qui peut servir d'illustration à cette conception des lois. 
Des chaînes sans fin, placées sous le pavé et reposant sur des poulies, 
étaient en mouvement perpétuel pendant 21 heures sur les 24, rem- 
plissant l'air d’un roulement monotone, fortifié de temps en temps par 
des éclats de tonnerre, produit par le train des wagons, saisi, grâce à 
l'intervention du conducteur, par la « loi >» qui ne cessait de marcher 
à vide avant et après l'apparition du train. L'auteur peut affirmer par 
expérience personnelle que les victimes réelles de la loi n’ont pas été 
les voyageurs, ni les wagons, mais les habitants paisibles de la Milwau- 


kee Avenue, qui ne cessaient d’ouir, pendant la plus grande partie de la 
nuit, la perpétuelle existence de la loi fatale. 


faites dans les sciences sans que les investigateurs 
eussent dépassé ces deux conceptions. 
_ Au Congrès philosophique de Heidelberg (1908), Win- 
- delband a accentué dans son rapport l'identité logique de 
_cette double application de l’idée de loi. « La loi comme 
devoir (das Sollen) nous dit toujours, sous forme d’un 
jugement hypothétique, que, dans telles et telles condi- 
tions, quelque chose doit arriver, et cette loi agit comme 
une volonté ordonnante, réalisant dans un cas particulier 
l'obligation formulée sous forme générale. Dans l’ordre 
- de nécessité naturelle (des Miüssens).… il reste pour notre 
_ Connaissance comme chose sûre, que dans des cas parti- 
à culiers le devenir suivra le même cours. que nous. 
* considérerons... comme loi générale se répétant dans des 
cas particuliers. » 
__ Au point de vue logique, l’application d’une loi est 
une subsomption du particulier au général. Ceci concerne 
. également les lois humaines et les lois de la nature aui, 
comme nous venons de le voir, peuvent être considérées 
comme actes législatifs d’une divinité, et l'ont été par les 
savants les plus éminents, sans détriment à leur fonction 
scientifique. « Toutes les occurrences de nature juridique 
ou administrative sont des espèces diverses d’un syllo- 
gisme réel, dans lequel la loi forme la majeure, le cas 
concret offre la mineure et l’action juridique est la 
conclusion » (1). Or, ajoute l’auteur, cette syllogistique 
réelle n’est possible que lorsque la loi contient non 
seulement une réalité logique, mais encore une volonté 
active. C’est la raison pour laquelle on devait la considérer 
comme un ordre de la nature établi par Dieu. 

Nous pouvons laisser de côté les tentatives nombreuses 
faites pour résoudre d’une façon plus philosophique la 
question ardue de la concordance d’une législation fondée 
sur le principe logique de notre intelligence et la réalité 
extérieure, concordance qui est la source de l'utilité des 


(1) WINDELBAND, Zum Begriff des Geselzes. « Bericht über den 
III internationalen philos. Congressen zu Heidelberg », 1909, pp. 163 


et 165. 
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pour le moment, aux problèmes de la los 
qués. | ERA RE 
La loi est ae la majeure d’un RS 
majeure peut être chaque assertion générale et to 
les assertions générales ne sont pas des lois. 
_ Notre respectable ami et recteur (à l” Université Nouve 
M. Guillaume De Greef, définissait une loi, au sens 


de -inilitède et de succession qui existent entre les _ 
phénomènes de l'univers : inorganiques, organiques et 
__ superorganiques ou sociaux » (2). Cette définition exclut À 
_ déjà les « lois » logiques et mathématiques. Ce qu. 
_ caractérise, en effet, ces deux genres de lois, c'est qu'elles … 
sont purement idéales et ne contiennent point de relation 
temporelle, Cela les rend parfaitement réversibles. Elles 
ne s'appliquent pas aux phénomènes réels, mais aux - 
rapports de nos notions. Cela leur donne un caractère. 
absolu et les rend capables de servir de moule à tout . 
autre genre de régularité. Elles opèrent dans un monde ù 
absolument plastique. à 
Autres sont les lois des phénomènes. Leur législation 
concerne la réalité; ce sont des lois réelles. Comme telles, 
elles impliquent une relation temporelle et ne sont pas 
habituellement réversibles. Elles opèrent dans un monde 
qui ne se soumet pas sans résistance à leur législation et 
ont un caractère moins absolu. La tendance analogue de 


S (1) Nous avons effleuré ce sujet dans une étude intitulée : La régu- 
D. larité universelle du devenir et les lois de la nature (Rev. philos., mars, 
1 1905). Résumée brièvement, la réponse à la première question (accord 
avec la réalité) est : « parce qu’au moment où l’accord risque d’être 
ébranlé, on construit une nouvelle loi qui rend compte de la perturbation. 
Le pouvoir réel des lois de la nature découle de l’ordre qu’elles intro- 
duisent dans le chaos du devenir. Leur rôle est comparable à celui 
d'un catalogue systématique d'un immense magasin des ressources (la 
nature) inaccessible à nos besoins à cause de l'impossibilité de trouver 
ce dont nous avons besoin, jusqu’au moment où ce catalogue est dressé . 


(pp. 248-249), 
(2) G. DE GREEr, Les lois Re. 3e éd. 1902, p. 45. 


ent, puisqu'il s’agit de la « Notion d’ une loi sociale ». 

ur Rumelin, qui en est l’auteur, « l’objet des lois, 

sont les effets constants des re DC La Ress F4 

araît dans la loi comme limitée, liée à un certain 

t constant et déterminé. La loi, c’est la définition 

forces » (1). L'auteur distingue les forces physiques, ke 

niques et psychiques. Les phénomènes sociaux 

Ces v élément de masse qui, en entrant dans ce tee É 
+4 ‘introduit la modification des effets. « Une loi sociale 
_ devrait donc exprimer la forme fondamentale élémentaire 
de l'effet d'ensemble (Massenwirkung) des forces psychi- 
| ques » (2). Nous reviendrons à cette étude en parlant des 
ciences sociales (ch. VII). Ce qui est à remarquer pour 
le moment, c'est que la conception de force prise pour 
base de celle de loi prête à cette dernière un caractère 
 d’objectivité extérieure, difficilement conciliable avec les 
vues épistémologiques actuelles. On verra dans la suite 
que la loi ne peut être identifiée à la force. 
._ Mais cette distinction importante étant faite, pouvons- 
nous accepter le nom de loi pour tous les rapports 
constants de similitude et de succession? Il y a des 
similitudes qui donnent naissance aux concepts généraux 
et non aux lois. Appellerons-nous, d’autre part, la 
succession constante du jour et de la nuit une « loi de F 
Ja nature »? 

Dirons-nous, avec Renouvier, que la loi est un « rapport 
commun des rapports des divers phénomènes » (3)? La 
chute d’une pierre est un rapport entre la pierre et un 


(1) G. RUMELIN, Problèmes d'économie et de statistique, traduits 
par M. de Riedmatten, Paris, 1896, pp. 5-6. Rappelons que Mach 
identifie aussi la force à la loi. 

(2Y-L. 5 Stp: 40: 

(3) Troisième essai. 2° éd., p. 9. 
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mouvement défini; la loi de la chute des corps est un 


rapport dégagé des rapports constatés dans les phénomènes 
particuliers. Cette définition semble mieux délimiter la 
loi d’un fait général, deux choses qu'on est souvent tenté 


de confondre. Mais, en somme, cette définition ne fait . 


qu’indiquer un caractère de généralité supérieure dans la 


Joi. C’est encore une différence quantitative et non 


qualitative entre le fait et la loi. 

Il y a peu de termes scientifiques dont on ait autant 
abusé que de celui de loi. Une série de savants de mérite 
se trouvent parmi ceux qui l'ont fait. Le penseur subtil et 
pénétrant qu'était Cournot, unsesprit éminemment mathé- 
matique, n'hésite pas à flotter dans le vague quand il parle 
de loi. En voici quelques exemples. 4 Qu'est-ce 
que l’idée d’une loi en philosophie, sinon l’idée d'une 
forme imposée, d’un ordre établi? » dit Cournot: Une 
théorie est éprouvée par la « simplicité de l’ordre qu'elle 
met dans les choses ». « Tous les mammifères ont sept 
vertèbres cervicales »; c’est une proposition qui n’est 
qu une constatation et qui ne se présente pas avec la même 
nécessité que celle-ci : « Tout globe fluide qui tourne 
sur lui-même s’applatit vers les pôles ». Cependant, 
l’universalité de cette rencontre nous oblige à supposer 
qu'elle tient à des causes constitutionnelles, qu’elle dépend 
du type même : si elle n’exprime pas une loi rationnelle, 
nous pourrons dire qu'elle correspond à une loi empi- 
rique » (1). Et voici ce qu'on trouve chez le logicien 
sérieux et méritant qu'a été J. M. C. Duhamel : « Les 
rapports nécessaires qui dérivent de la nature des choses 
sont ce qu'on appelle les lois de ces choses » (2). « La 
science d’une chose, c’est l’ensemble des lois de cette 
chose » (3). Le regretté G. Milhaud, un des plus anciens 
amis de l’auteur parmi les philosophes français, dont il 
conserve le souvenir si sympathique et avec lequel il 


(1) Traité, t. II, p. 351. 


(2) Des méthodes dans les sciences de raisonnement, 2° éd., 1875... 


t I, p. 16. 
(33 1, 29: Il, 418: 
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s'est rencontré plus d’une fois en communauté d'idées et 
de conceptions, ne s’aperçoit pas à quelle distance il s’est | 
trouvé de la pensée scientifique quand il énonçait cette 
« loi » prétendue calquée sur une formule incorrecte : 
« Quand on a vu l'éclair, on entend le tonnerre ». Voilà, 
dit-il, « une loi énonçant une relation constante. Ce 
qu'elle affirme est présenté indépendamment de toutes 
circonstances variables »... « Le phosphore fond à 44° » 
est érigé en loi et les « lois de Kepler » sont expliquées 
de la même façon (1). 

Notre respectable ami et collègue M. Enriquès, auquel 
la science est redevable de plusieurs volumes sur la logique 
des sciences, dans ses débuts, après avoir défini le fait 
scientifique, comme contenant « un rapport invariable de 
succession ou de coexistence » (voyez la définition de la loi 
par G. De Greef!), conclut « qu’on ne saurait reconnaître 
un fondement philosophique à la distinction entre « faits » 
et « lois ». Et il ajoute (en opposition à l'admission des 
« sciences théorématiques » par Adrien Naville) : « Une 
loi « indépendante du contenu » (?) est une abstraction 
transcendantale (?) qui répugne à l'esprit de notre criti- 
que ». C’est peut-être l’idée de l’invariante et le mathé- 
matisme qui l’avaient inspiré (2). Mach, qui suivit l’ultra- 
positivisme de d’Alembert (3) et de Fourier par l’intermé- 
diaire de Küirchhof, proclama que les assertions de la 
science ne représentent que les « constances de liaison ».…. 
L'expression conceptuelle de ces constances porte le nom 
de loi. La force est aussi une constance de liaison. Les 


exemples que l’auteur cite sont : « le chlorure du sodium 
cristallise en cubes »: « les rayons lumineux suivent la 
direction rectilinéaire »; « les corps tombent avec une accé- 


lération de 9.81 (m/sec°) », etc. (4) 


(1) -Le Rationnel, 1898, pp. 44, 45, 54. 

(2) Les problèmes de la science et la logique. Paris, 1909, pp. 103 
et 105. N'est-ce pas une erreur du traducteur? 

(3) Voyez le Positivisme en Pologne et en Tchécoslovaquie, de 
l’auteur, Paris, 1932, pp. 1-19. L’ « ultrapositivisme » précède histo- 
riquement le comtéisme qui s’en inspire. 


(4) MacH, Zur Analyse der Empfindungen, 1903, p. 250. 
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Durant trois ou quatre décades, on a fait promener ces 
genres de simulacres de définitions dans une vingtaine de 
volumes. On a créé le terme de « légalité » comme s'il 
s'agissait de la « légitimité » d’une famille royale : nous 
pensons que celui de « régularité » remplit très bien ce 
rôle sans introduire des allusions étrangères à la pensée 
scientifique. Mais, ce qui est bien étrange, c’est que ceux 
qui les répétaient n’apercevaient point ni leur inanité, ni 
les contradictions qu’elles contenaient ou impliquaient. 
Comment peut-on expliquer que les savants qui 
employaient continuellement les termes mentionnés ne 
pouvaient ni se rendre compte de leur sens, ni se mettre 
d'accord sur leur contenu et sür les limites de leur appli- 
cation? Nous pensons que la cause principale en a été 
l'omnipotence de la tradition hellène, reléguant hors du do- 
maine scientifique tout ce qui se rattachait à l’activité pra- 
tique (par conséquent à l’utilité), qualifiant cet aspect par le 
terme de mépris Bavavoia (travail manuel, caractère et 
habitudes des artisans). On verra pourtant, vers la fin 
de cette étude, que l'effort de soutenir la science est 
équitablement réparti sur les deux piliers qui la suppor- 
tent : l'intérêt théorique, qui est la joie du savant, et la 
direction de l’activité humaine, qui est le sérieux, c’est- 
à-dire la fonction sociale de la science. 


Ce qui saute aux yeux à première vue, c’est l’impro- 
priété d'appliquer l’idée de loi aux choses ou êtres. La 
valeur essentielle d'une loi — puisque nous l’envisageons 
actuellement au point de vue de l'utilité — c’est de 
« prévoir afin de pourvoir ». Ceci n’est possible que dans 
le cas où il y a une consécution femporelle : celle de 
la cause et de l’effet ou de la condition et du conditionné 
(qui sont les masques logiques de la cause et de l'effet), 
ce qui nous permet d'introduire la première pour évoquer 
le second. Or, les objets de ces deux groupes des sciences, 
des êtres et du devenir, diffèrent autant que le temps 
et l’espace, que le mouvement et l’immobilité. Dans les 
choses, il n'y a point de place pour le temps. Tout est 
immobile, figé, éternisé. Pouvons-nous attendre qu’en 
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* changeant artificiellement une des facettes d’un cristal 
de quartz, on obtienne les modifications corrélatives 


d'autres facettes du même cristal ? Personne ne 


voudra nier qu'il y a aussi des régularités dans la 
structure des êtres produits par la nature. Mais ces 


régularités ne peuvent remplir la fonction d’une loi qui : 


est la pourvoyance comme suite de la prévision, ce qui 
n'est possible que dans une consécution temporelle. 

Nous en concluons que les lois appartiennent exclusi- 
vement au domaine du devenir, qui se développe dans 
le temps. Parler des lois des choses est un abus de termes. 
Les régularités de structure des êtres sont des corrélations. 
Il y a certainement un parallélisme entre les lois du 
devenir et les corrélations de structure des êtres. Nous 
n'avons pas hésité à placer dans notre schéma des 
« types des sciences », la morphologie (recherche des 
régularités de formes et de structure) à côté de la nomo- 
thétique ou science des lois du devenir (1). Ce qui nous 
y autorise, c est que ces deux groupes représentent appro- 
ximativement le même degré d’abstraction scientifique. Il 
ne suffit pas, en effet, de circonscrire un élément de 
structure scientifique comme être ou devenir. Pour préciser 
son rôle dans la science, on est obligé de prendre en 
considération aussi son degré d’abstraction. Comme parmi 
les êtres multiples, il y en a qui se ressemblent à un 
tel degré que nous n'’hésitons pas à leur appliquer le 
même nom et à les considérer comme des individus de 
la même espèce, capables de se substituer l’un à l’autre 
dans notre raisonnement, autant qu’il s’agit de l’intérêt 
de la science donnée, ou, en d’autres termes, nous les 
considérons comme relativement identiques (2), et que 
nous groupons ces espèces en genres, familles, ordres, 


(1) Voir : L'idée de l'homogénéité de la science et les types des 
sciences (« Festschrift » Th. G. Masaryk zum 80 Geburtstage, 7? März, 
1930, p. 18 du tirage à part). 

(2) Le botaniste ne va pas au delà de l'espèce : Rosa canina. Mais 
un jardinier qui a quelques centaines d'échantillons de la même espèce 
de plante, les distingue dans ses catalogues et dans son jardin, en 
appliquant des numéros d'ordre. 
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etc., pour en faire la classification; de même, distingue- 
t-on dans le grand règne du devenir des éléments plus 
ou moins semblables qui se laissent classifier. L'élément 
du devenir le moins abstrait est l'événement, qui corres- 
pond à l'individu parmi les êtres. Tous les deux étant 
des produits de perception immédiate, donc des intuitions 
sensibles, non appauvries encore par l’abstraction, riches 
en détails qu'elle ne peut néanmoins saisir dans toute 
leur ampleur, et qu’elle n’a pas besoin de saisir dans 


toute leur ampleur : la sélection accompagne déjà 


la perception. L'événement est unique par cette 
individualité, ainsi que par le temps de son apparition, 
qui est un des moments du femps continu chronologique 
ou historique (1), principe d’individuation. L'histoire est 
le champ propre de la narration des événements. C'est 
pour cela qu’on la considère comme science individuali- 
sante, ce qui veut dire : « respectant l’individualité des 
événements ». Il est unique surtout par le temps de son 
arrivée, puisque deux événements, quelque semblables 
qu'ils soient dans leurs détails, ne sont pas le même 
événement s'ils apparaissent aux temps différents ou 
dans des lieux divers. Deux événements identiques comme 
contenu, apparaissant en même temps, n'en formeraient 
qu'un si le lieu était le même. Deux événements 
identiques différant seulement par les lieux ne conflue- 
raient pas en un seul; une telle supposition présente 
pourtant, si l’on parle d'événements historiques, une 
série d'improbabilités trop manifestes (elle présuppose un 
parallélisme parfait de deux devenirs identiques dans 
deux lieux différents et dans des conditions diverses) que 
nous pouvons nous dispenser de l’analyser. 

On peut toutefois rapprocher deux ou plusieurs événe- 
ments semblables en faisant abstraction des différences 
moins importantes, comme on le fait par rapport aux 
êtres, afin de substituer les idées générales aux images 
intuitives. Les événements appauvris de cette façon 


_ Ne : La pluralité des temps (Revue philosoph., sept.-octo- 
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peuvent être considérés comme relativement identiques 
-et se répétant uniformément. Modifié de cette façon, 
l'événement se transforme en phénomène. Un phénomène 
- se répète selon une règle fixe à laquelle on donne le nom 
de loi. Cette simplification et unification d'événements 
- multiples en phénomène unique s'obtient donc par l’élimi- 
nation du femps historique. Détaché de son temps indivi- 
duel, pouvant se répéter à volonté, le phéno- 
mène n'est plus lié à un moment donné, comme l’est 
l'événement. Tout ce qui lui reste de la relation tempo- 
relle se réduit à la consécution de la condition et du 
> conditionné, suivant la règle de consécution : la primauté 
- du conditionnant envers le conditionné. La distance 
temporelle de ces deux facteurs peut diminuer jusqu’à 
une grandeur infinitésimale, ce qui la réduit à la simple 
priorité logique (1). 

C’est de cette façon que la loi nous délivre du déter- 
minisme du devenir avec son fatalisme préscientifique. 
Si un joueur de billard veut faire renvoyer sa bille, après 
un choc avec le bord, dans une direction de 45° avec la 
normale au bord, il n’a (connaissant la loi de rebondisse- 
ment des corps élastiques) qu’à l’envoyer sous le même 
angle vers le bord de son billard, sans attendre que le des- 
tin éternel lui fasse cette grâce. Son coup présente ici la 
condition; le mouvement définitif de la bille —— le condi- 
tionné. 

Ce sont les phénomènes, avec leurs règles ou lois 
respectives, qui forment la matière des sciences nomo- 


thétiques. Les événements se trouvent au-dessous de leur. 


niveau. Îls n’y apparaissent qu’au moment de l’appli- 
cation. « La loi nous donne le pouvoir de prévision. 


(1) Dans sa communication au Congrès de Heidelberg (1908) 
sur La causalité, l’auteur, accentuant l’antinomie contenue dans l’idée que 
la cause précède l'effet, ce qui implique l'existence, ne fût-ce que pour 
un moment, de la cause, sans produire l’effet, donne comme solution : 
la priorité de la cause à l'effet est une priorité logique et non tempo- 
relle. Volume du Congrès (Heidelberg, 1909, p. 506). Le temps du 


discours n’est pas le temps intuitif, mais le temps conceptuel. 
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Mais pour être capable de l'exercer, nous sommes obligé . 
d'introduire dans la formule abstraite de la loi les … 
éléments individualisants qui ont été exclus pour trans-. 
former l'événement en phénomène : c’est-à-dire revenir 
à un événement nouveau en introduisant dans la formule 
de la loi le temps, le lieu et l’objet individuel. C'est 
ainsi que nous revenons au monde donné en appliquant 
la loi à un cas concret qui nous intéresse au point de 
vue pratique, c’est-à-dire pour y appliquer notre action. 
Chaque application pratique d’une loi nous conduit à 
un fait concret, nous donnant en même temps l'instruction 
précise pour l’action » (1). 

Dans l'étude citée, l’auteur a tenté d'étendre aux 
sciences narratives, dont les éléments sont les événements, 
l’idée de prévision, qui prend dans ce cas le caractère 
d’une création. L’instrument logique en est l'événement 
futur, une conception qui « dégage l'événement de son 
individualité et du poids de l’histoire vécue », le trans- 
férant dans l’avenir tout en lui conservant son caractère 
concret esquissé par son contenu. C’est au moyen de ce 
concept que l’auteur espère réaliser les prévisions énoncées 
au Congrès philosophique de Heidelberg (1908 (2). En 
effet, l'événement futur « n’est pas un événement quel- 
conque; c'est un événement défini, dont l'apparition 
dans le monde sensible justifie notre attente, comme 
l'application d’une loi transforme le phénomène abstrait et 
purement mental en événement réel. On peut dire que 
l'événement futur est un fait historique pouvant se 
réaliser; un événement potentiel. I] n’a pas besoin de se 
dénaturer pour cela, comme le fait le phénomène: il y 
entre tel quel, l’histoire étant un récit des événements. 
On peut dire qu’il appartient déjà à l’histoire future 


(1) W. M. KozLowski, Prévision et Création (Rivista di Socio- 
logia, 1933, Marzo-Aprile, N° 3, p. 140). 

(2) Développées dans l'étude : L'idée d’une philosophie sociale 
comme synthèse des sciences historiques et sociales (Revue de synthèse 
historique, 1908, octobre). — Voir aussi : Sociologie ou philosophie 
sociale? (Revue Internationale de Sociologie, Paris, 1911). 


Je moyen de ne ÿ 1 | 
potentiel; Ja loi nous fait” prévoir ef 


C'est. justement le FE Re à ne 
_ logiques de la science qui est la pierre d’achoppem 
nduisant à l'abus de termes. La matière  constructis 


nomothétique, les phénomènes. e un es 
plique la loi, soit formulée, soit comme objet de 
cherche : la loi de réfraction de la lumière est restée dans 
| cette phase d’ attente pendant quinze siècles, depuis 
_ Ptolémée jusqu à Snell-Descartes, qui lui Homer 
_ forme précise et quantitative. D'autre part, l’application 
à un cas concret nous oblige à descendre du phénomène 
_ au niveau de l'événement individuel. Quand on parle 
des faits d'une science, on a généralement en vue sa 
_ matière première et celle-ci diffère selon le degré 
_ d’abstraction du type de la science : pour l’histoire, ce 
_ sont les événements; pour les sciences nomothétiques, les 
_ phénomènes, qui, pourtant, sont liés à des lois et se 

transforment en événements par l'application. On branche 

aisément sur ces trois degrés de l’escalier créé par les 

divers degrés d’abstraction, auxquels s'ajoute le qua- 

trième : le rapport logique ou mathématique, qui ne peut =. 

pas être identifié à la loi scientifique. 

Nous n'avons pas besoin de dire (ce que dit pourtant 
expressément un des logiciens allemands) que l'attribution 
à un objet des propriétés ou des qualités quelconques ne 
mérite point le haut titre de loi scientifique : ce n'est 
qu’une simple description. 

Il faut avouer, du reste, que non seulement les per- 
sonnes qui traitent ce sujet incidentellemment, mais les 
logiciens mêmes ne sont pas toujours au clair sur les 
limites du terme de « loi ». 

W. Wundt établit trois caractères dont la réunion est 
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nécessaire pour qu’on puisse parler de loi : 

1]. Une connexion régulière des faits indépendants 
au point de vue logique. Ni les faits singuliers, ni la 
connexion de l’objet avec ses propriétés ne peuvent être 
appelées loi. 

2. La connexion énoncée par la loi doit contenir, 
directement ou non, une liaison causale (pour les sciences 
de la nature) ou logique (pour les mathématiques). 

3. Chaque loi doit avoir une valeur heuristique pour 
subsumer des faits nouveaux. Cette clause exclut du 
domaine du concept « loi » les truismes comme celui-ci : 
« l’homme doit se nourrir pour exister » qui satisfait aux 
deux premières conditions (1). 

Il nous semble que cette conception porte l'empreinte 
de la considération exclusive de la loi du point de vue 
de la science pure. Au point de vue de l'utilité, al y a 
deux éléments indispensables pour la fonction de la loi. 
L'un c’est sa forme conditionnelle exprimée par un 
jugement hypothétique ou non, et permettant de rattacher 
l'effet prévu à une cause disponible; le second, c’est la 
succession. Une loi nous est utile par son aptitude à faire 
prévoir; or, on ne peut prévoir ce qui coexiste avec son 
antécédent logique. La relation mathématique et logique 
appartient à ce type de coexistence; nous ne pouvons 
donc les considérer comme lois. Ce sont des corrélations. 

Sigwart note le caractère conditionnel de la loi quand 
il signale, par exemple, que la première loi de Kepler 
n'est qu'une description, car elle a une forme catégo- 
rique (2) et que la forme hypothétique est celle qui 
exprime le devenir comme une conséquence nécessaire 


(1) WunprT, Logik, vol. II, 1908, pp. 128-130. 

(2) Qui peut être transformée en jugement hypothétique et généra- 
lisée en même temps : « Si un corps est soumis à la gravitation new- 
tonienne et doué d’une vitesse initiale, sa trajectoire est une des sections 
coniques. » Kepler, qui ne s’intéressait qu'aux orbites des planètes et 
qui trouva sa « loi » par induction très bornée, avait bien raison de ne 
pas dépasser l’ellipse. La forme générale que nous lui donnons n’a pu 
être déduite que de la mécanique newtonienne. C’est cette déduction 
qui lui donne l’inébranlable sûreté. On pourrait, toutefois, donner une 
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- d’une raison quelconque (1). Mais il considère le jugement 
. catégorique que l'or est jaune comme équivalent à l’hypo- 
 thétique (2). Il rapproche les jugements des « rapports » 
_ (Beziechungen) de ces « lois descriptives », car, dit-il, cette 
_classe se relie par des transitions insensibles aux « juge- 
ments exprimant la coappartenance nécessaire des qualités 


. d’une seule et même chose » (3). 


Ce qui augmente la confusion, c’est l'application du 
terme « lois empiriques » à des régularités non causales, 
qui est d'usage en Allemagne (4). On admet en même 
temps que les lois empiriques sont soumises à des 
exceptions (5) et on les oppose aux « lois de la nature » 
(Natuürgesetze) qui sont exactes et n’admettent pas 
d'exception. 

M. Bernheim parle des trois genres de « lois » : 1. Les 
lois exactes ou causales (Naturgesetze), établissant les 
causes de la régularité ou, au moins, supposant la 
connaissance de ces causes; 2. La « loi empirique », ou, 
mieux, la règle (Regel) qui ne réduit pas la régularité 
aux causes, mais la constate simplement; 3. Les jugements 
qui ne sont pas des lois, mais des formules générales 
descriptives (6). 

Le caractère de généralité impliqué dans l’idée d’une 
loi a été accentué particulièrement par Reid. « Nous 
appelons lois de la nature, dit-il, les phénomènes les 
plus généraux que nous puissions saisir. Ainsi, les lois 


forme conditionnelle à ce fragment de la loi générale en disant : « Si 
le corps est une planète, son orbite est une ellipse. » La platitude de 
cette forme disparaît si l’on donne une définition générale des planètes 
comme « corps céleste décrivant une courbe fermée autour d’un astre ». 
(1) Logik, 4 édition, 1911, vol. IT, p. 525. 
(2}-Lc: p.226: 
PE ep: 527: 
(4) SIGwaART, L. c., p. 523. ; 
(5) C. MENGER, Untersuchungen über die Methode der Sozial- 
wissenschaften, 1883, p. 25. Herschel (L. c., p. 178) les considère 
comme des « inductions non vérifiées ». Fe 
(6) BERNHEIM, Lehrbuch der historischen Methode, etc., édition 


de 1903, p. 100. 
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de la nature ne sont autre chose que les faits les plus À 
généraux sous lesquels est comprise une quantité consi- 
dérable de faits particuliers. S'il nous arrive quelquefois | 
de donner le nom de loi à un phénomène général que » 
l'observation rapportera plus tard à une loi plus générale 
encore, le mal ne sera pas grand. Ce qu’il y a de plus» 
général reçoit le nom de loi quand on le découvre et 
renferme dans sa compréhension ce qui est moins général 
que lui » (1). La loi est conçue ici dans le sens aristoté- 
lique : sa relation au phénomène est celle du genre à 
l'espèce. Cette conception, formellement correcte, ne saisit 
pas pourtant la différence de la loi et du fait dans son 
essence (2). - 

Le caractère descriptif de la loi de la nature a été 
souvent accentué. « Une loi exprime que les conditions 
préalables (Vorbedingungen), égales sous un certain 
rapport, sont suivies de conséquences égales sous un 
certain autre rapport » (3). Plus nettement encore chez 
M. Pearson : « La loi civile implique un commandement 
et un devoir; la loi scientifique est une description et 
non une prescription » (4). 


(1) Reid’s Inquiry, p. 223, 3° éd., cité par Dugald Stewvart. (Essais 
philosophiques, traduction de Ch. Huret, 1828, pp. 13-14.) 

(2) Voir Ch. VI « Lois sociol. »; même revue, 1926 (M. Dur- 
préel). 

(3) HELMHOLTZ, Vorträge und Reden, vol. II, 1884, p. 226. 

(4) PEARSON, Grammar of science, 2° éd., 1900, p. 87. (Rap- 
pelons le « Sollen » et le «< Müssen » de Windelband!}) « Le XVIII siè- 
cle, employant le terme de « loi de la nature » dans un sens 
plus large, y distinguait des lois physiques et morales. C’est ainsi que 
dans les /nstitutions de la philosophie morale de Ferguson (Introduc- 
tion, sect. Il), on trouve : Toute règle générale qui exprime ce qui 
est de fait ou ce qui doit être est nommée loi de la nature. Les lois 
de la nature sont physiques ou morales. Une loi physique est l’expres- 
sion générale d'une opération naturelle dont un nombre de cas parti- 
culiers sont les exemples. Une loi morale, c’est l’expression générale de 
ce qui est bon et, par conséquent, propre à déterminer le choix des 
êtres intelligents. » La loi y est distinguée de la « règle générale » qui 
est l'expression de ce qui est commun ou de ce qu’on exige qui soit 
commun à un nombre de cas particuliers (/bid. Section 1). 
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M. Schiller, à côté du caractère descriptif de la loi, 
ansiste sur son caractère sélectif : « Pour les desseins de la 
logique, une loi naturelle est une formule abrégée visant 
la description de la manière de se comporter d'une série 
choisie d'événements et n’est point considérée comme 
une fiction convenue. Sa destination est de nous rendre 
capables d’analyser et, finalement, de diriger le cours 
des événements » (1). 

Le caractère sélectif est aussi accentué par Windelband, 
dans son rapport sur la loi cité plus haut : il en forme 
la conclusion principale. 

En résumé, pour pouvoir être convertie en règle 
d'action, une loi doit toujours exprimer une relation entre 
deux phénomènes, telle que l’existence de l’un évoque 
l'apparition de l’autre. À cette relation correspond le 
jugement conditionnel, le premier phénomène étant la 
condition du second. 

Mais pour être utilisable, la loi doit encore indiquer une 
dépendance irrécusable du terme conditionné de la 
condition; c'est cela qui garantit la sûreté de la prévision 
scientifique. Cette prévision doit être, en outre, précise 
pour être utilisable. Il ne suffit pas de dire que la quinine 
guérit la fièvre : on doit connaître la quantité nécessaire 
et suffisante pour produire cet effet (2). Une loi doit être 
quantitative et toute loi manifeste une tendance à prendre 
une forme mathématique. 

Une loi, si elle prétend être utile, ne peut être purement 
idéale: elle doit être applicable aux cas particuliers qui lui 
sont soumis (3). Elle doit pénétrer dans la réalité des 
choses. 

Enfin, nous l'avons dit, pour être utile, une loi doit 
représenter une relation se développant dans le temps, 
puisque son utilité consiste en une indication de l’anté- 


(1) ScHiLLER, Formal Logic, 1910, p. 314. 
(2) Voyez SIGWART, L c. 
(3) Voyez SCHILLER, Formal Logic, pp. 318-322 (Ch. XXI, 


$ 5) … « application to cases is indispensable to the truth of the law » 


(p.319). 


cédent dont la procuration conditionne l'événement désiré. » 

Si l’on rapproche ces traits du rapport causal, on 
s'aperçoit que la loi d’un phénomène n'est que le rapport » 
causal déguisé. La conception de loi n’est, en effet, 
qu’un moyen de généraliser et d'objectiver la. notion de | 
cause. La généraliser dans ce sens que la loi permet. 
de s'assurer de l’action d’un agent sans savoir comment » 
il agit; l’objectiver dans ce sens que l'on résiste au 
désir subjectif d'expliquer le fait, puisque la loi ne. 
fait que constater le caractère usuel du fait, sans. 
l'expliquer (1). Cet effet est obtenu en substituant la prio- 
rité logique au temps historique. 

Cette transformation du rapport causal en régularité 
pure et simple est le résultat de la substitution de l'intérêt 
pratique au théorique. Pour opérer ‘au moyen d'un agent, 
on n'a pas besoin de savoir pourquoi il agit; mais 
c'est ce savoir qui nous garantit l'infaillibilité de la loi. 
Pour des buts pratiques, pour prévoir et pour pourvoir, 
ont peut se contenter d’une régularité simplement 
constatée. C'est ainsi que les astronomes chaldéens et 
chinois prédisaient les éclipses, sans savoir leur cause 
et sans comprendre le mécanisme du ciel. Ils se trom- 
paient de temps en temps, il est vrai, mais, en somme, 
la prévision a eu lieu. Pourtant, ce n’était pas la prévision 
scientifique, comme nous venons de la définir, et juste- 
ment à cause du manque de certitude. 

Ce ne sont que les lois causales qui donnent la 
certitude exigée pour une fonction exacte dans le domaine 


de l'utilité. Chaque loi implique une relation causale. 
Entre loi rationnelle et loi empirique, il n’y a que cette 


. différence que, dans le premier cas, nous connaissons 


ou croyons connaître la cause du phénomène et en 
déduisons la loi d’une manière apodictique: dans le 
second, la cause reste inconnue. Mais la régularité même 
des lois empiriques indique l'existence d’une relation 


(1) C'est sur cette méprise que repose le malentendu de Mach, qui 
voulait réduire l'explication à l’habitude. 
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_ causale, puisque la relation causale implique « la consé- 
* cution suivant une règle » (1). | 
_ La loi n'indique que l’ordre suivant lequel un agent 
_ produit un effet. « Les règles de la navigation ne purent 
Jamais mouvoir un navire, ni la loi de gravitation une 
_ planète » (Reid). La raison en est manifeste : la loi n’est 
qu'un ordre de nos idées: elle existe dans notre intelli- 
gence. Mais la réalité n’est pas faite d'idées seules, 
autrement ce serait un monde d’ombres soumises au 
souffle de notre volonté sans résistance aucune, un 
monde absolument « plastique ». Nous ne devons donc 
pas nous étonner que, malgré les attaques du positivisme 
contre la conception de cause, comme « métaphysique et 
distincte de la conception scientifique de loi », l'identité 
essentielle de ces deux concepts, accentuée par leur 
synthèse, dans la définition que Kant donne de la 
relation causale, revient toujours sous la plume d’un 
philosophe, cherchant à scruter plus profondément les 
relations mutuelles de nos instruments conceptuels du 
travail scientifique. 


C’est ainsi que nous lisons dans un travail récent, 
que nous avons déjà cité : « tous les concepts des forces, 
des pouvoirs, des facultés, dont nous ne pourrons 
jamais nous délivrer en considérant la réalité au point 
de vue causal, de quelque manière que nous nous y 
prenions, en les décrivant ou les éliminant; ces concepts 
ne sont que l'expression d’un besoin irrécusable de 
déduire le singulier et le particulier du général et 
d'attribuer ainsi une signification réelle à chaque dépen- 
dance de particulier du général vécue par nous logique- 
ment et émotionnellement » (2). 


C'est dans le même sens que Hannequin parle de la 
loi comme exprimant, « dans le groupe complet du phéno- 


(1) Voyez KANT, Kritik der reinen Vernunft: « Alles, was geschieht 
setzt etwas voraus, worauf es nach einer Regel folgt ». (I1‘° Analogie des 
Erfahrung). Edition Meyer, p. 199. 

(2) WINDELBLAND, L. c., p. 168. 
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mène cause, les conditions d’apparition du phénomène 


effet » (1). 


On verra, dans la suite, que l'explication repose sur 
une relation logique qui ne peut être remplacée par la 
seule affirmation de régularité; au contraire, la consta- 
tation d’une répétition régulière est indispensable pour : 
l’action. C’est donc la tendance à l’action qui fait 
substituer la loi à la cause et cette substitution, dans la 
formule comtienne, s’explique autant par le caractère 
éminemment pratique du positivisme que par le désir 
d’exclure tout intérêt métaphysique de la science. Mais, 
comme en même temps le* positivisme attribuait une 
haute importance à la formation des croyances et à 
l'influence de celles-ci sur l’action, et que les croyances 
scientifiques reposent sur la fonction explicative et synthé- 
tique des sciences, il se fit qu'on identifia inconsciemment 
les deux fonctions désirables de la science : on a admis 
que l'explication et la direction de l’action dépendent 
toutes les deux du caractère nomothétique de la science, 
de même que dans l’école classique d'économie sociale 
on vint à considérer l'intérêt particulier non seulement 
comme l'unique mobile d'activité pour l'individu, mais 
aussi comme le meilleur moyen de favoriser le bien 
commun. 


L'harmonie préétablie de la fonction utilitaire et du 
pouvoir explicatif de la science devint ainsi le dogme 
cardinal de la théorie positiviste de la science et imprima 
son sceau aux conceptions des générations ultérieures; 
l'intrumentalisme s’en débarrassait en niant la nécessité 
de l'explication, le pragmatisme en la réduisant exclu- 
sivement à l'utilité. 

La conséquence de cette attitude du positivisme a été 
de considérer le type nomothétique comme type unique 
du vrai savoir, type auquel toutes les sciences tendent 
en se perfectionnant, et de considérer les sciences 


LE HANNEQUIN, Essai critique sur l'hypothèse des atomes, 1899, 
P. 


LA PREVISION DANS LA SCIENCE 541 


descriptives et narratives comme dénuées d'intérêt et 
d'importance. 

Nous venons d’accentuer un trait important de la loi 
dans sa double fonction : théorique et utilitaire. La loi 
doit avoir une forme quantitative. Mais la mesure exacte 
est aussi un trait dominant de toute observation scien- 
tifique qui procure les faits de la science. Ce qui sépare 
ces deux concepts pour le logicien, c’est la fonction 
logique du fait et de la loi dans la pensée prise comme 
totalité. La loi est l’instrument de la pensée; le fait, 
sa matière première. Le fait agence le mécanisme de la 
loi; comme événement concret, il évoque un autre événe- 
ment concret conforme à la formule de la loi. 

L'’échauffement des corps par le choc ou par le frotte- 
ment est un fait physique, c'est-à-dire généralisé en 
phénomène: l’équivalence entre le travail consommé et la 
chaleur produite est une loi. La réfraction du rayon 
lumineux au passage d’un milieu dans un autre est un 
fait: la relation constante des sinus des angles formés 
par le rayon incident et le rayon réfracté pour chaque 
paire de milieux est une loi. Ce qu’on remarque immédia- 
tement, c'est le caractère précis et quantitatif de la loi en 
comparaison du fait. C’est que l'instrument, pour être 
utilisable, doit être exact. 

Il est à remarquer que cette différence de fonction 
logique se retrouve aussi bien dans l'application théorique 
que dans l'usage pratique d’une loi. Désirons-nous donner 
une direction définie au rayon lumineux, ou bien voulons- 
nous savoir pourquoi le rayon observé a une direction 
définie — dans les deux cas, le processus de la pensée 
présente un syllogisme dont la majeure est la loi des 
sinus, tandis que la mineure et la conclusion échangent 
leurs rôles suivant le caractère théorique ou pratique du 
problème. Dans le cas d'explication, la loi nous conduit 
à l'hypothèse dont elle émane par déduction; dans celui 
d'application, elle indique les conditions indispensables 
pour provoquer le fait désiré. 

Pour que ce double jeu du syllogisme soit possible, il 
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È 
ps, 
faut que la majeure contienne une condition qui doit être. 
satisfaite afin d'obtenir le résultat désiré. Elle peut être. 
explicite ou non : on sait qu’un jugement conditionnel est. 
impliqué dans chaque jugement universel, et telle est la. 
forme habituelle d’une loi. 3 

En voici un exemple: pour le rendre plus clair, nous. 
donnons à la loi une forme « tendancielle » non. 
quantitative : 


APPLICATION THÉORIQUE : 


Maj. 1. — Si un rayon lumi- 
neux passe d’un milieu moins 
dense dans un milieu plus 


APPLICATION PRATIQUE : 


Mai. 1. — Comme dans le 


premier cas. 
Min. 2. — Nous désirons qu'il 


dense, il se rapproche de la 
normale au point d’incision. 


s’en rapproche. 
Concl. 3. — Nous devons donc 


Min. 2. — Dans notre cas, le prendre un milieu plus dense 
milieu est plus dense. pour obtenir ce résultat. 
Concl. 3. — Par conséquent, le 
rayon doit se rapprocher de 
la normale. 


Il est clair que cette double application ne serait pas 
possible si la majeure ne contenait pas une condition. 
Le caractère conditionnel est donc fondamental pour la 
fonction double que la loi remplit dans la science, 
fonction qui réunit synthétiquement les deux trames de la 
pensée scientifique : celle qui conduit à la vérité à celle 
qui produit l'effet désiré, l'attitude contemplative à 
l'attitude active. 

Le caractère conditionnel est le trait le plus important 
de la loi scientifique, nous l’avons bien accentué (1). 
C'est lui qui établit la relation entre un élément contingent 
et un autre qui en dépend nécessairement. Une loi 
dépourvue d’élément contingent peut être très intéres- 
sante au point de vue théorique; elle n’est jamais utili- 
sable directement. Non seulement la première loi de 


(1) De Greef l'a saisi dans une autre définition, disant que la loi 


est « le rapport nécessaire entre un phénomène et les conditions de son 
apparition ». 
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Kepler, constatant que l'orbite d’une planète est tou 
une ellipse, ou la loi de Titius que nous avons déjà 
citée et que l’on peut formuler brièvement en disant que 
les distances des (grandes) planètes au soleil vont en 
eugmentant de plus en plus, mais aussi les « lois » 
analogues dans le monde accessible aux efforts humains 
sont absolument stériles pour l’activité pratique. Prenons 
pour exemple la régularité connue dans la spectroscopie 
sous le nom de « formule de Balmer ». Elle exprime 
très exactement la longueur des ondes des lignes consé- 
cutives du spectre de l'hydrogène en fonction d’une de 
ces lignes. Sa valeur théorique et heuristique est indubi- 
table et les nouvelles lignes de l’hydrogène découvertes 
ultérieurement dans les protubérances du soleil se 
trouvèrent d'accord avec elle (1). Mais malgré sa précision, 
bien que les faits qu'elle représente se trouvent à la 
portée de l’activité humaine, elle ne pourrait être utilisée 
au sens nomothétique, car les relations qu’elle exprime 
ne contiennent rien de contingent, se prêtant à servir 
de condition. Le point de départ est donné — c'est la 
longueur d'onde d’une des lignes de l'hydrogène; le 
résultat est donné par ie numéro d'ordre des lignes qui 
la précèdent ou qui la suivent (2). 


(1) Voyez : DESLANDRES dans les Comptes rendus, vol. 115 
(p- 189). 

(2) M. BALMER a trouvé, en 1885 (voyez Wiedeman’s Annalen, 
vol. XXV), un facteur commun entre 4 lignes du spectre de l’hyäro- 
gène : n — 3645.6, qui, multiplié par les fractions 9/5, 4/3, 25/21 
et 9/8, donne les longueurs des ondes de ces quatre lignes. En multi- 
pliant la 2° et la 4° de ces fractions par 4 on obtient : 9/5, 16/12, 
25/21 et 36/32, fractions dans lesquelles les numérateurs présentent 
une série des carrés des nombres consécutifs, 32, 42, 5? et 6?, et les 
dénominateurs en diffèrent par le carré de 2. 

En élargissant la formule et lui donnant une forme générale, on 

m? 
obtient : ———, où m exprime le nombre d'ordre de la ligne spec- 
m? — 1m 
trale et n pour l'hydrogène est égal à 2. Les autres lignes de l'hydrogène 
s'accordent avec cette formule. 


É ES moyen \ d bete un SU désiré Gars 1e 
tien d'un facteur correspondant. C’est une formule j 
‘analogue à celle de Titius, moins la forme approximative. 
_ de cette dernière et le caractère inaccessible des objets. 
sur lesquels elle porte. C’est une relation numérique de. 
fait et non une loi; une relation qui, pourtant, peut 
recéler une vraie loi nouvelle, heuristique ou utile, ou 
bien un concours de lois connues agissant dans des 
conditions que nous ne connaissons point. C’est ainsi. 
que la loi de Titius-Bode se déduit dans l'hypothèse de. 
M. Belot de la loi exponentielle de la distance des 
planètes et des satellites, qui est : 


1 
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à 
où a est le rayon du tourbillon générateur du see 
planétaire, n le numéro d’ordre de la planète. Pour. le 
système solaire, cette formule prend les valeurs qui. 
suivent : re 


DE = 


| 


x, — 0.28 — 1.883 ; 214.4 


Mais il y a des pub numériques qui ne semblent 
être l'expression d'aucune loi. En voici une que nous 
citons suivant Jevons : si on ajoute au nombre 1794, 
qui est l’année de la chute de Robespierre, la somme 
de’'ses chiffres, on obtient 1815 -— l’année de la chute 
de Napoléon; la même opération appliquée à cette 
dernière donne 1830, l’année de la chute de Charles X (1). 
Ce genre de régularité ne donne lieu ni à la prévision, 
ni à l'application. Au point de vue formel, la prévision 
est possible, mais elle est dénuée de toute garantie. C'est 
en se fondant, sur un calcul de ce genre que l’on 
prédisait, en Posnanie, pour l’année 1913, la chute des 
Hohenzollern et la libération de la Pologne : l'erreur ne 
dépassa pas cinq années. 


(1) JEVONSs, Principles of science. Ch. XIL. On y trouve d’autres 
exemples non moins frappants. 
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_ Nous venons d'établir que le premier caractère d’une 
loi, c'est d’être une relation conditionnelle. Il est vrai que 
très souvent les lois scientifiques sont exprimées sous 
forme de jugements catégoriques masquant leur caractère 
conditionnel (1). C’est ainsi qu’on dit, par exemple : « le 
volume d’un gaz est en proportion inverse de la pression »: 
mais cela veut dire que si l’on augmente où diminue 
la pression, le volume diminuera ou augmentera en 
proportion. | > 
- Pour utiliser une connaissance conditionnelle, il est 
indispensable de pouvoir la mettre en connexion avet 
deux termes posés catégoriquement, dont l’un concerne 
le désir formant le but, l’autre la matière de fait — le À 
point de départ. La loi scientifique est comparable à un 
engin qui, pour fonctionner, doit être mû par une force 
et agencé par une matière première. Le désir humain 
donne la première; les sciences des faits procurent la 
seconde. 

Si la loi est employée pour prévoir seulement, c’est-à- 
dire dans un sens théorique (attitude contemplative), 
c'est un fait initial qui sert de point de départ : « si tel 
et tel fait a lieu, les conséquences doivent être telles et 
telles ». Si, au contraire, on se sert d’une loi comme 
instrument d'action, on pose d’abord le but, c’est-à-dire 
la conséquence désirée, que la loi doit effectuer, on est 
obligé de se procurer le fait initial respectif (2). Or, la 
possibilité de cette procuration dépend essentiellement 


(1) Voyez sur ce point ADR. NAVILLE, dans la Revue Philos., 
vol. XXVII, p. 65 (1890). 

(2) Ce caractère relatif de la loi a été plus d’une fois accentué. 
« Toutes les fois que la science essaie d'expliquer un fait passé, elle 
fait appel à deux facteurs d'explication : 1° les lois, c’est-à-dire des 
rapports conditionnellement nécessaires; 2° des conditions qui ont été 
effectivement réalisées, mais sans résulter de lois elles-mêmes et sans 
avoir leur nécessité. » (ADR. NAVILLE, La notion de loi historique; 
Jie Congrès international de philosophie, Genève, 1905, p. 682), voir la 
discussion qui a évoqué une série de questions concernant le sujet de la 
présente étude. En la terminant, l’auteur, qui présidait la séance, 
remarqua en la résumant : « Les lois de Kepler ne sont que des corol- 
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de connaissances qui n’ont rien à faire avec une Res 
logie quelconque et qui prêtent à la loi leur utilité 
immédiate. 

On sait que la digitaline rend les battements du cœur. 
plus lents et plus profonds. C'est une loi physiologique, 
qui, sous cette forme abstraite, est absolument stérile. 
Admettons à présent que nous ayons un malade présen- 
tant certains symptômes anormaux. Notre but étant de. 
les éliminer (c’est-à-dire de « guérir » le malade), nous. 
commençons par établir qu’ils dépendent d’une insuffi- 
sance valvulaire, qui pourrait être compensée par un 
travail plus économique du cœur. C'est alors que la loi 
intervient, nous indiquant le moyen de produire l'effet 
désiré. Mais la besogne du praticien est loin d'être 
terminée. Où trouver la digitaline? Comment l'appliquer 
sans danger pour la santé? Ce sont des questions 
auxquelles la botanique systématique, la pharmaceutique. 
(dosologie) et même des connaïssances n'ayant point un 


) 


caractère scientifique — comme celles sur les lieux 
concrets où pousse le digitalis (1) — donnent des 
réponses. 


C'est ainsi que chaque science nomothétique, ou science 
de lois est, pour ainsi dire, adossée au moins à deux 
sciences de faits ou descriptives, qui la rendent utile 
par le caractère immédiatement pratique de leurs 


laires de celle de Newton. Mais celle-ci deviendra peut-être un jour 
le corollaire d’une loi plus générale, quand la gravitation sera réduite 
à une forme d'action cinétique, et c’est dans l'élément contingent h 
(coefficient de la gravitation) qu'elle est impliquée en germe. » Le 
terme loi devenant, par là, vague, l’auteur proposa de l'appliquer seule- 
ment dans les cas où la causalité rationnelle a remplacé la causalité 
empirique, c'est-à-dire où l’idée de Kant (propter) s’est substituée à celle 
de Hume (post hoc). C'est en cette substitution que consiste le progrès de 
l'explication scientifique (p. 687). — De même chez M. SIMMEL, Die 
Probleme der Geschichtsphilosophie, pp. 41-42, note: « La loi a un 
caractère idéal, aucun pont ne l’unit avec la réalité qui, au contraire, 
doit être posée par un acte distinct » (p. 42). 


(1) Indépendantes des indications générales de la géographie bota- 
nique. 
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informations. L'une d'elles établit les faits servant de 
point de départ à la prévision (1), l’autre — les faits 
nécessaires comme moyens de « pourvoir ». Ce sont elles 
qui prêtent leur utilité immédiate aux sciences nomothé- 
tiques, en les faisant descendre du domaine abstrait de 
la pensée pure à celui de la réalité, Car, comme le dit 
Simmel, « les lois des choses n’ont rien à faire avec 
la réalité de celles-ci; leur portée persiste indépendamment 
du fait que le cas, décrit par elles, ait lieu une seule fois 
ou un million de fois. L’inexceptionnalité absolue (die 
unbedingte Ausnahmlosigkeit) avec laquelle une loi déter- 
mine que si À a lieu B doit arriver, est compensée par 
l'incapacité complète de déterminer si À a lieu » (2). 

Cette utilité que les sciences de faits prêtent aux 
sciences de lois — ou « théorématiques » selon Adrien 
Naville (3) — elles peuvent la donner aussi immédiatement 
et on ne peut douter qu'une grande partie des cas 
d'utilisation de la science repose sur cette utilité immé- 
diate des sciences narratives et descriptives. 

Les considérations d'utilité nous mènent donc à la 
conclusion que le type nomothétique ne peut être le 
type unique des sciences. On verra que cette conclusion 
est confirmée par les considérations générales sur le rôle 
théorique des sciences. 

(A suivre.) 


(1) La diagnostique et la thérapeutique dans le cas cité. 

(2) Problème der Geschichisphilosophie, 1"° édit, p. 42. 

(3) AD. Navizze, Nouvelle classification des sciences, 1898; 
3e éd. 1920. 
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_ Notes sociologiques 


__ L'hypothèse de Beverland et les origines 


7 


du romantisme!" 


. Adrien Beverland, philologue et théologien hollandais, dans son œuvre 
. De Peccato Originali (1678), soutenait une thèse qu’il peut paraître plus: 27 
convenable de rappeler dans le latin de l’auteur : il disait que « peccatum | 
_KaT’ é£Oxv est coëundi pruritus et perfectio ». L'interprétation natura- 
_ liste de la Genèse était née plusieurs siècles auparavant, dans le premier siècle 
_ du christianisme, à Alexandrie, où la tradition biblique avait conflué avec 
_ le courant allégorique de la philosophie grecque. Cette thèse, maintes fois 
reprise et réfutée, avait donné lieu à des hérésies célèbres : celle des Cathares, 
par exemple, qui disaient, entre autres choses, que « quando mulier est 
praegnans, habet diabolum in corpore ». Par des raisonnements subtils, des 
saints, des docteurs de l’Eglise s'étaient efforcés de démontrer que la chaîne 
du péché originel s’était brisée lorsque le Rédempteur avait été conçu « sine 
labe » par une Vierge. 

Qu’est-ce qu’il y a donc de nouveau dans la thèse du libertin hollandais, 
et quel intérêt peut-elle présenter pour l’histoire des idées modernes? Ce qu’il 
y a de nouveau dans Beverland, nous dit le savant auteur des deux livres 
dont je parle, n’est que le ton libertin avec lequel l’écrivain hollandais huma- 
nise et, pourrait-on ajouter, ridiculise le péché originel, un ton qu’on retrouve 
dans plus d’une figuration de l’art contemporain, dans la peinture, dans la 
sculpture et aussi dans de naïfs exemplaires d’art appliqué, telle une euil- 
lère en bois du « Victoria and Albert Museum » de Londres, datée de 1676, 
deux ans avant cet écrit de Beverland, que la postérité ne nommera qu'avec 
des invectives ou de pudiques périphrases. ; 

Mais, pourtant, malgré les expressions scandalisées qu’on lui appliquera, 
l’hypothèse de Beverland fera son chemin. | 

Un siècle après, deux hommes d’une stature intellectuelle de beaucoup 
supérieure à celle du libertin hollandais, Hamann et Herder, en discuteront 
sérieusement ertre eux. C’est de cette hypothèse, très probablement, que Ha- 
mann dérivera l'inspiration qui lui dicta son Essai d’une Sybille sur le 
mariage (1775), dans lequel il soutiendra que la rédemption du péché originel 
se trouve dans la sainteté du mariage : une thèse, il faut l’avouer, bien rai- 


1) ANTONELLO GErB:r, Il peccato di Adamo ed Eva (Storia della tipotesi di 
ns). Milano, Società editrice « La Cultura », s.d. (mai 1933), in-8°, viIi- 
200 p. (avec 19 planches hors texte). — A. GErBI, La politica del romanticismo (Le 


origini), Bari, Laterza, 1932, in-8°, vi1-257 p. 


ns ir? = - — UN 
_ sonnable... du point de vue du droit civil, mais, en somme, une Contam 
entre le sacré et le profane, une sanctification de l’amour terrestre. Herde 
_ Je futur auteur des Idées pour une philosophie de l’histoire (1784 et suiv. 
en reprenant dans une lettre de 1768 à Hamann une conversation qu’il ax 
eue avec son ami, lui dit : « Dans l’ordre de nos pensées sur l’évolution d 
conditions humaïnes il y a un point particulièrement troublant : comme 
l’homme, qui était la créature de Dieu, devint-il une eréature des homme 
Comment le mal surgit-il dans le monde? ». Herder veut réfuter les id 
de Beverland, cette « mauvaise hypothèse », comme il dira plus tard sans 
nommer l’auteur, mais cette hypothèse, il en est obsédé; et Hamann lui 
répond qu'il fait trop bon marché de l'interprétation beverlandienne, que 
dans la Genèse il y a peut-être des vues infiniment plus vastes que les corol 
laires à la Rousseau que Herder voulait en déduire. Herder avait interro 
là-dessus (c’est lui-même qui le raconte à son ami) les oracles de son temps; 
Rousseau et Kant, qu’il appelle « le grand élève de Rousseau »; mais Rouss 
seau ne lui avait pas expliqué le passage tragique de l’état naturel d’inno- 
cence à l’état social; et Kant ne lui avait donné que des réponses évasives: 

Six ans plus tard, en 1774, lorsque Herder écrivait sur le « Plus ancien. 
document du genre humain » et revenait sur le péché originel, cet écrit était 
l’objet du plus vif intérêt dans la correspondance entre Hamann et Kant: 
Et en 1786, lorsque la première édition de la Raïson pure avait déjà paru, 
Kant, en cherchant le « principe conjectural de l’histoire humaïne », se 
demande comment l’homme est entré dans l’histoire, et il répond que ce fut 
par le premier acte de volonté, qui a été précisément le péché originel. Maïs 
le péché se transforme radicalement dans l'interprétation du philosophe de 
Koenigsberg; il n’est pas, lui, l’esclave de la nature, comme le libertin Bever- 
land; il n’est pas non plus, comme l’ecclésiastique Herder, un esprit qui croit 
encore à la faute des hommes et à la malédiction divine. Dans la haute séré- 
nité de son intelligence, qui sait dominer les impulsions des instincts et se 
délivrer des craintes du mythe religieux, Kant peut enfin s’élever bien 
au-dessus de l’hypothèse beverlandienne qui avait hanté les premiers roman- 
tiques du XVIITI* siècle : le philosophe dira que le « péché » biblique n’est 
pas l'instinct brutal, mais au contraire la raison qui triomphe de la crainte 
de Dieu et aussi de la nature : dès que l’homme aura goûté de la liberté, 
de la science du bien et du mal (eritis sicut dû), il lui sera impossible de 
revenir à une existence servile, sous la seigneurie de l’instinet : tout homme 
est comme Adam, tout homme peut devenir le maître de soi-même : mutato 
nomine, de te fabula narratur. Est-ce d'Adam que parle iei Kant, se demande 
M. Gerbi, ou bien est-ce de Faust? 

Voici, en très peu de mots, bien insuffisants, hélas, à donner une idée 
du riche contenu des études de ce jeune écrivain italien, le point de suture, 
pour ainsi dire, entre ses deux volumes. L’hypothèse de Beverland, qui a 
donné l’impulsion aux audacieuses réflexions de Hamann et de Herder sur 
l’histoire et la destinée de l’homme, et qui sera transfigurée dans la haute 

Raton de Kant, présente une double importance pour l’histoire du roman- 
| isme. 

Il faut y voir, en effet, selon l’interprétation de M. Gerbi, un autre lien 
entre le libertinisme du XVII: sièele et le réalisme romantique. Et c’est dans 
| cette impudique conception du péché originel qu’on devrait reconnaître une 
ER des sources des mélanges romantiques entre sensualité et religion, 

La thèse de l’essence et des origines du romantisme qu’on trouve déve: 
loppée dans le livre dont je parle iei, ne peut faire moins que de soulever 
de vives discussions. Ceux qui sont accoutumés à entendre le romantisme 

É comme ce courant de la pensée, dont les traits les plus marquants seraient 
x un retour à l'idéologie du moyen âge au-delà de l’humanisme inauguré dan: 
la période de la Renaissance, une revanche du sentiment contre les théorèmes 
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ralisme, auront quelque difficulté à acquiescer à une interprétation aussi 
prone du romantisme. Mais elle doit être soigneusement examinée avant 
qu’on puisse ou l’accepter ou bien la repousser, car les recherches et les 
onsidérations philosophiques de l’auteur sont des plus documentées et des 
plus sérieuses. er: 


me semble apporter une contribution très remarquable soit à l’analyse des 
concepts religieux et éthiques du mal, de la faute, de la rédemption, soit à 
_l’examen du travail d’érosion de la conception transcendante de la vie et de 
l’histoire humaine. Beverland, voyant dans le « péché » d’amour l'éternel 
défi à la défense de Dieu, ne représente qu’un moment de la révolte du 
naturel eontre le surnaturel : plusieurs autres étapes devront être franchies 
pour s’élever de la lubricité-blasphème de l’écrivain hollandais à la parole de 
Goethe : « Im Anfang war die That », ou au principe hégélien, selon lequel 
pe As est dans toute l’histoire. Maïs le chemin, selon M. Gerbi, était 
_ celui-là. 

L’inquiétude qui trouble l’esprit européen dès vingt ou trente ans avant 
la Révolution française, est « une religion », nous dit ce jeune auteur; c’est 
une religion nouvelle, qui, comme toutes les religions, a ses racines psycho- 
logiques dans un besoin d’absolu, mais avec ce caractère partieulier que cet 
absolu, elle veut le transporter du ciel à la terre. Tandis que la religion de 
Luther et de la Renaissance avait professé le libre examen dans le champ 
de la théorie, mais le servum arbitrium dans la vie pratique, la religion nou- 
velle affranchit l’esprit des derniers liens et des derniers scrupules de la 
transcendance; cette pensée n’est qu’une religion de l’immanence, qu’un 
culte de l’histoire, qu’une foi sans espoir. Nous pouvons sourire des premières 
manifestations de cette nouvelle pensée, de l’idéalisation de l’enfance ou de 
l’apothéose du génie, force de la nature brisant les chaînes de toute auto- 
rité;, mais prenons garde : ces délires, ces spasmes annoncent l’accouche- 
ment de la conscience moderne. C’est bien pour cela que M. Gerbi a prêté 
une attention si soutenue et si curieusement érudite, soit aux discussions du 
dix-huitième siècle sur l’hypothèse beverlandienne, soit aux aventures de 
Moeser à Londres ou à l’étrange théologie sensualiste de Hamann : la rébel- 
lion de l’individu et de l’individuel aussi bien contre l’autorité de la tradi- 
tion religieuse que contre les abstractions de la raïson raisonnante contenait 
en germe ce romantisme du XIX: siècle, creuset où a été forgé notre esprit. 

Mais après la lecture de ces deux livres, qui masquent l’effort d’une éru- 
dition toujours de première main et tout à fait exceptionnelle par l’attrait 
d’un style étincelant, je me demande si c’est bien là — dans la recherche 
de l'individu, dans la polémique contre le transcendant religieux, dans l’effort 
de diviniser le particulier, comme nous dit cet intelligent écrivain, — qu’il 
faut dénicher les racines du romantisme, et surtout les éléments de ce qu’a 
été sa politique, avant et après la Révolution française; et je me demande 
encore si ce vieux nom de romantisme ne devrait pas être employé pour indi- 
quer, plutôt que le caractère d’une école littéraire ou philosophique ou d’une 
période de l’histoire, un moment de l’esprit, un des aspects éternels de toute 
jeunesse, dont ces deux livres d’un écrivain, que j’oserais appeler un des plus 
remarquables de sa génération, tout au moins en Italie (1), nous offrent une 
documentation bien significative. ee 

Oui, tout ce qu’on nous dit à propos de Moeser, ce politicien et histo- 

rien allemand si peu connu jusqu’à présent en dehors de son pays, nous inté- 


1) J'ai eu l'occasion de parler d’un autre livre de M. GæerB1, La politica del 
Free (Bari, Laterza, 1928), dans la Revue de Synthèse historique, t. XLVII, 
nos 139-142 (juin 1929), pp. 113-115. 


Ja raison, un mysticisme politique opposé aux premiers efforts du libé-. 


$ Son histoire de l’hypothèse beverlandienne, par exemple, qui est étudiée re 
dans la théologie aussi bien que dans la littérature et dans les beaux-arts, 


= dr e tit £ LT" À ; - 
maturité, se fait le défenseur d’Arlequin contre les règles du théâtre, ] 
s, 


_ pitre qui est, peut-être, le meilleur de son livre sur le romantisme : Herder, 


aucoup + ce magi trat d à 
terre, ee la passion comme le moteur de l’histoire, et, 


’Osnabrück qui, en écrivant l’hist 


e libertin de la culture, peut paraître à quelques critiques (sinon à 1 
gence avisée de M. Gerbi) un romantique avant la lettre. Certes, il y av 
coup de romantisme dans le mysticisme individualiste d’un Hamann; ma 
_ qu'est-ce qu’il y a de politique, même si l’on prend ce mot dans son 
le plus large, dans cet esprit bizarre, qui ne sait voir € au delà d'Adam 
qui « pense toujours dans les termes de l’homme qui est seul au mond 
_ Kant, dont la profondeur philosophique était accompagnée d’un rare b 
sens (deux qualités qui ne vont pas toujours ensemble), disait après la mo 
de celui qu’on appelait « der Magus im Norden »: « Hamann n? 

jamais compris Montesquieu ». Nous trouvons, au contraire, aussi bien 
romantisme que de la politique dans Herder, auquel M. Gerbi dédie un ch 


5, 


_qui dans Æncore une philosophie de l’histoire, ouvrage dont l’imports 
semble à M. Gerbi de beaucoup supérieure à celle des Idées, auxquelles il doit 
sa plus vaste renommée, polémise aveg la politique optimiste et superficie 
de l’Aufklärung, et, quinze ans avant la Révolution, parle de la mission < 
son siècle, de son temps, et de 1’ « océan » vers lequel on est en op 


avec un enthousiasme qui n’est plus admiration intellectuelle pour le pro 
mais élan volontaire, actif, en un mot, révolutionnaire. & 

Mais Kant, qui sourit dédaigneusement des Stürmer, dont il a eu la eurio- 
sité d’approcher un champion, Kaufmann, l’inventeur même, plus ridicule 
qu’intelligent, de la formule du Sturm und Drang, Kant, dis-je, peut-il être 
rangé, lui aussi, de même qu’un Moeser ou un Hamann ou un Herder, parmi 
les représentants des origines du romantisme? Tout ce que M. Gerbi dit sur 
Kant, qu’il étudie dans quelques-uns de ses écrits les moins connus, et non 
seulement dans les trois Critiques ou dans ses autres œuvres les plus célèbres, 
est extrêmement intéressant. Mais qu'il me soit permis de demander si Kant, 
bien que courageusement humaniste dans le fond de sa pensée, peut être 
classé parmi les romantiques avant la lettre : ce théoricien de la raison, qu 
dans sa synthèse «& priori a trouvé (à jamais?) le lien entre l’universel et 

- l’individuel, en concevant cet universel comme la forme de la pensée, ce 
théoricien du devoir, qui fait de la moralité son absolu, et conçoit son impé 
ratif catégorique comme la forme éthique universelle, n’est-il pas le plu: 
anti-individualiste et, partant, le plus classique des penseurs? 

La défense de Jéhovah dans la Genèse et le undëv Gyav des Grecs, k 
péché originel, en conséquence duquel la malédiction divine pèse sur l’huma 
nité jusqu’à la rédemption, et la vengeance des dieux de l’Olympe entraînan: 
non seulement l’impie, mais aussi sa descendance, dans l’enchaînement fata 
des crimes jusqu’à la K«dOapois réconciliatrice, tous ces symboles et ce 
mythes ont, peut-être, une signification analogue; d’autre part, à traver: 
l’espace et les siècles, — la remarque, hélas, est assez banale, — Faust donn 
la main à Prométhée. Mais si ces derniers, les rebelles, symbolisent l’éterne 
moment romantique, l’homme obéissant à la loi morale, l'individu qui célèbr. 
l’ordre éthique, en divinisant en soi-même l’universel, tel que Kant le veu 
dans sa Raison pratique, représente, au contraire, du moins selon mon avis 
ce que je dirais le moment classique de l’esprit, dans tout ce qu’il y a, pour 
rait-on ajouter, de plus classique. 


ALESSANDRO LEVI. 
(Université de Parme.) 


. Parmi les événements nombreux de la vie qui présentent un vif intérêt 
sociologique, la mort d’un individu, par les réactions qu’elle provoque dans 
le groupe social et les rites et coutumes auxquels elle a donné naissance, est 
certainement un des plus importants. La perte, pour un groupe déterminé, de. . 
l’un de ses membres, occasionne dans celui-ci une réaction qui s’extériorise 
18 la forme du « deuil ». ; 
_ Le mot « deuil » a plusieurs sens : 
_ 1° C’est toute grande douleur causée par un désastre ou un événement … 
malheureux. Pris dans ce sens, il constitue un phénomène psychologique; 
- 2° Manifestations extérieures de la tristesse causée par la mort d’un 
proche et les marques du souvenir que l’on garde de lui (le mot « proche » 
doit être pris ici dans un sens très large). C’est cette seconde définition qui 
nous intéresse. De 
L'étude du deuil est très complexe. On pourrait la diviser, en étudier = 
séparément les marques extérieures (vêtements, parures, tatouages), les céré- 
monies funéraires et le culte des ancêtres, la commémoration, les consé- 
quences juridiques, etc. | 
- Nous nous placerons à un point de vue général, c’est-à-dire que nous 
examinerons les réactions nées par la mort d’un individu, surtout dans leur 
état de cristallisation formant ainsi des « impératifs sociaux » : impératifs 
sociaux découlant de la fonction sociale d’attestation (désir d’attirer l’atten- 
tion sur un événement) et dont nous examinerons les phases d’évolution, 
| Quelle est l’importance du deuil en tant que phénomène sociologique? 
Elle varie très fort suivant : 
_ 1° Les groupes : elle ne sera pas la même dans un groupe très étroit 
(famille) et un groupe comprenant beaucoup d’individus (nation), dans un 
groupe peu évolué et compact (société primitive) et un groupe moderne 
(société actuelle). | 

La mort d’une personne pour le groupe familial est de loin plus impor- 
tante que pour le groupe national où elle passe inaperçue. Même dans certains 
groupes très restreints, tels que les sociétés de personnes, le décès de 1 ’un des 
associés entraîne la disparition de la société. De même dans les sociétés primi- 
tives où l’individu se confond davantage avec son groupe, le décès aura des 
répercussions plus profondes et les impératifs sociaux qui en dérivent auront 
plus de force et seront sanctionnés par des peines plus graves. Tandis que 
dans un groupe évolué, telle que la famille moderne, la mort de l’un des 
membres donne lieu à l’observation d’un impératif social plus diffus, en 
partie religieux qui ne sera que très peu sanctionné. | 

90 Suivant la situation du défunt dans un groupe ou celui plus vaste 
englobant le précédent. Ainsi dans la famille, la mort du chef de famille 
revêt un caractère beaucoup plus grave que celle d’un enfant ou d’un autre 
parent. La différence de la durée du deuil en est la preuve. er 
_ Si le défunt occupe une situation dans le groupe plus vaste (société ou 
pays), on suspendra toute activité ou on décrétera même le deuil national 
s’il s’agit du chef de l’Etat ou d’un citoyen qui, par son prestige, a été un 
élément important de la conscience nationale, — EE ‘ 

Cette différence est très poussée dans les sociétés primitives où la mort 
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5 
des chefs occasionne des cérémonies nombreuses qui occupent toute l’activité 
de la tribu pendant plusieurs jours. , L e5# 3h 

Les conséquences sociologiques de la mort sont différentes aussi suivant 
le degré de civilisation du groupe affecté. Dans les sociétés primitives où 
il n’y a souvent qu’un groupe unique et compact : la tribu, la mort est 


considérée comme un phénomène surnaturel provoqué par les forces occulte 
dont le groupe craint la colère ou désire se concilier la faveur; pour les 
primitifs, la mort n’est pas un phénomène biologique, elle est entourée d’une 
foule de croyances mystiques ou religieuses et, de ce fait, elle provoque des 
cérémonies nombreuses : magiques ou religieuses, dont l’observation est sévès 
rement sanctionnée. Ces rites funéraires sont dus à la-compensation sociale; 
désir d’apaiser les mauvais esprits et de prémunir le groupe contre le retour 
de leur colère capable de donner la mort, ou encore de se coneiïlier l’âme du 
défunt pour préserver la tribu. 

Dans les sociétés civilisées, si la compensation sociale joue encore um 
certain rôle (cérémonies religieuses dont le « dies irae >» notamment reprend 
cette idée de l’apaisement de la colère divine, résidu en quelque sorte de la: 
conception juive du dieu irascible), les manifestations extérieures du deuil 
trouvent leur explication dans la formation d’une conscience sociale ou aug- 
mentation de celle-ci pour un groupe déjà formé, conscience qui se manifes- 
tera par des signes extérieurs : couleur du costume, lettre de faire part, 
manière de se comporter pendant un certain temps. Si l’individu a tendance 
à se confondre au groupe, celui-ci, par réciprocité, peut être également 
affecté par l’individu. 

La mort d’un membre d’un groupe déterminé met au premier plan, pour 
un temps plus au moins long, la conscience sociale de ce groupe et si, en 
général, l’intensité de cette conscience va en se dégradant très rapidement 
du groupe le plus étroit au groupe le plus large, il est des cas où la conscience 
sociale du groupe le plus large a momentanément la priorité (catastrophe, 
deuil d’Etat, condoléances adressées au chef de l’Etat), ou mort d’un souve- 
rain ou d’un homme politique éminent : funérailles nationales (cessation de 
toute activité pendant un ou plusieurs jours, drapeaux en berne). Par les 
marques extérieures du deuil, cette conscience est rendue concrète et le groupe 
touché par un décès s’isole momentanément des autres pour se soumettre à 
des impératifs sociaux dont nous allons examiner l’évolution. 

Dans les formations sociales les plus primitives, le décès d’un individu 
donne lieu à des manifestations nombreuses et de longue durée, pouvant 
même atteindre plusieurs mois (dans certaines îles du Pacifique notamment). 
Généralement, les communautés régies par l’organisation tribale participent 
au complet aux cérémonies du deuil qui dégénèrent en de véritables orgies 
(conséquences de l’excitation mutuelle que provoquent les danses constituant 
la majeure partie des rites funéraires) ; parfois aussi, chez les peuples anthro- 
pophages, les femmes sont exelues (par le tabou) : aux îles Salomon, la mort 
d’un chef, par exemple, est accompagnée d’un festin cannibale; les esclaves 
(prisonniers et surtout prisonniers d’expéditions guerrières) sont mis à mort. 
Comme nous l’avons dit plus haut, ces coutumes cruelles sont nées de l’idée 
de protection de la tribu contre les mauvais esprits ou le courroux de l’âme 
du mort. 

_Ces coutumes sont de véritables impératifs sociaux et leur transgression. 
punie même de mort. Aïnsi chez les Polynésiens et les Malais, le nom du 
défunt devient « tabou », interdiction religieuse et politique sanctionnée par 
la peine de mort. L'évolution vers un état de civilisation plus avancé n’en: 
traîne pas nécessairement un affaiblissement proportionnel de la sanction 
Dans l’Inde, dans certaines castes, la femme est obligée de se jeter sur le 
bûcher destiné à consumer les restes de son mari et si elle ne le fait pas 
il existe une sanction positive, moins cruelle que la mort mais très grave 
au point de vue social : l’exclusion définitive du groupe, de la caste. Elle est 
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damnée à vivre seule dans la jungle, comme les animaux, avec le dernier 
< parias », et même les gens des castes les plus basses la fuient. 
| Cependant l’avancement de la civilisation a fortement réagi sur ces 
utumes; si ces impératifs sociaux n’entraînent plus une sanction positive | 
ucune législation ne prévoit de peines), il ne reste pas moins une sanc- 
on diffuse dont les effets sont souvent efficaces. Déjà dans l'antiquité 
Done la diminution progressive de l’intensité de ces impératifs sociaux. 
Alors que les Hébreux déchiraient leurs vêtements et les gardaient jusqu’à 
l’usure, que les Grecs se rasaient et se vêtissaient de noir, chez les Romains 
le deuil était facultatif pour les hommes, qui s’abstenaient seulement de 
paraître dans les lieux de plaisir; il était obligatoire pour les femmes, qui 
devaient revêtir le noir. Il est curieux de constater que le deuil romain a 
beaucoup de traits communs avec le nôtre. de 

Une autre constatation est celle de la différence d’obligation suivant le 
sexe. St chez certains primitifs les femmes sont exclues des rites funéraires, Æ 
chez les peuples civilisés son obligation semble être plus grande. Certains Le 
exemples historiques confirment cette hypothèse : dans les Honneurs de la a 
Cour, par la vicomtesse de Furnes, il y a un chapitre intitulé : « Le deuil 5 
que toutes les princesses doivent porter pour leurs mari, père, mère et pa- 
rents. > Au XV® siècle, la reine-veuve ne devait pas régulièrement sortir de LES 
sa chambre pendant une année entière. Dans les Pays-Bas, les princesses 
devaient rester six semaines couchées après la mort de leurs mère, mari ou 
frère aîné; pour les dames de moindre condition, ce temps était diminué, mais 
elles gardaient toujours la chambre pendant quarante jours. Pour les hommes, 
au contraire, il existait même des exemptions : déjà chez les Hébreux, le 
Grand Prêtre était dispensé de porter le deuil; en France, le successeur du roi = 
défunt devait s’habiller de pourpre, la cérémonie funèbre de son prédécesseur : 
terminée, pour bien témoigner que le roi était vivant. Ces deux derniers cas 
sont un exemple curieux de conscience sociale, le roi et le grand prêtre sont 
des représentants du groupe le plus « spécifique », le plus large; ils en sont 
un symbole. Si la personne disparaît, le symbole ne peut disparaître et le 
réveil momentané de la conscience sociale est manifesté alors par l’exemption 
du deuil. 

Dans notre société actuelle, les coutumes du deuil se sont très affaiblies 
au point que les impératifs sociaux qui en découlent ont perdu presque toute 
valeur. Il y à cependant une distinction très importante à faire, celle entre 
les milieux urbaïns et ruraux. 

Dans les premiers, l’évolution des mœurs a été très forte; depuis un 
siècle, l’aceroiïssement des villes a été considérable, au point que le pourcentage 
de leur population à la population totale atteint dans certains pays plus de 
sinquante pour cent. Les conséquences de cette concentration de population 
st la diminution de valeur des impératifs sociaux qui deviennent de plus 
en plus généraux et plus abstraits, vu le nombre considérable d'individus 
vuxquels ils doivent s’appliquer. Les coutumes du deuil ont suivi cette évolu- 
ion ; actuellement, les funérailles dans 1’ « intimité » ne sont pas rares 
t le port du deuil devient de plus en plus libre (triangle noir sur la manche 
vu brassard). Le groupe atteint par la mort d’une personne et qui cristallise 
sa conscience sociale est réduit à la famille (enfants, frères, ascendants) et 
impératif social n’a plus qu’une sanction extrêmement diffuse de déconsidé- 
ration très modérée. C’est compréhensible : dans les agglomérations urbaines, 
‘individu est un infiniment petit par rapport au groupe et inconnu de lui, 
sauf des exceptions rares (homme politique, artiste...) et sa disparition passe 
Jresque inaperçue. ee ZE 
_ Dans les milieux ruraux, il en est tout autrement; l'individu est intime- 
nent lié au groupe, il est généralement connu de la majorité des membres 
dans les villages, tout le monde se connaît) et sa disparition entraîne une 
éaction de tout le groupe (un représentant de chaque famille participe aux 
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| funérailles et le « glas » sonné à l’église, perçu par tout le monde, con 
= le symbole, le signe extérieur de la conscience sociale rappelée par le. 
"Mr Li l'impératif social a gardé beaucoup de sa force : la sanction È 
_ quasi positive, déconsidération très vive allant parfois jusqu’à l’excl 

_ momentanée du groupe (mise en quarantaine); on n’adresse plus la 

_ ceux qui ont violé d’une façon trop flagrante la tradition. Aussi les coutun 
du deuil sont-elles bien respectées. Les familles en deuil s’abstiennen 
toute réjouissance, ne vont pas aux kermesses et même, en Wallonie, comx 
c’est la coutume, « ne font pas de la tarte » à cette occasion; mais ici, évé 
ment eurieux à noter, il se produit une compensation du groupe villagi 
envers le groupe familial touché par le deuil : les voisins, les connaissan 


_ font cadeau de « tartes » aux familles endeuillées. à "72 
La conelusion que nous pouvons dégager, c’est que le deuil a bien le. 
caractère d’un impératif social, mais dont la civilisation et le degré de 
concentration des populations tendent à diminuer l’importance et à restreindre 
le champ d’application (pour se limiter, dans la grande majorité des cas, » 
à la famille). Nous constatons aussi he diminution très sensible des règles . 
imposées au groupe endeuillé (depuis le sacrifice tribal à la simple absten-… 
tion de réjouissances et le port du deuil dans nos sociétés modernes) et dont. 
la conséquence est la « diffusion » de plus en plus grande de la sanction. 
Le deuil constitue un exemple très frappant d’évolution dégressive d’un … 
impératif social. " 
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L'expérience allemande 


Placés dans des conditions anormales, les groupes sociaux se montrent 
EE: particulièrement sensibles; leurs réactions n’en sont que plus violentes : 
Pa l’instabilité politique, économique et sociale, l'insécurité constante accroissent 
- la nervosité des collectivités à ce point que, plus que jamais, la raison est. 
éclipsée par les sentiments, Le rationnel cède le pas à l’affectif. 

Cette primauté de l’affectif sur le rationnel en matière politique est 
chose bien connue, même lorsqu'il s’agit de groupes parfaitement normaux 
et calmes (1). À fortiori, cette primauté s’affirmera-t-elle lorsque la « tem- 
pérature sociale » monte au point qu’elle a pu atteindre en Allemagne sous 
lPaction cumulée de multiples facteurs, qu’il serait superflu, d’énumérer 
ici (2). Au-dessus d’un certain point critique, les cerveaux deviennent facile- 


, . (1) Signalons à ce sujet le très bon volume de JULES RASSAK, Psychologie de 
l'opinion et de la Propagande politique; Paris, M. Rivière, 1927. 

(2) Voir l'excellente étude d'Henrr DE MAN, Le nouveau nationalisme allemand, 
dans la « Revue de l’Université de Bruxelles », 37° année, pp. 233 et ss. 

Voir aussi la conférence de M. MAx HERMANT sur Les origines économiques de la 
révolution hitlérienne, dans le « Musée social », 40 année, pp. 197 et ss. 
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ment malléables, D’où l'importance exceptionnelle de la ë 
ublicité politique. . à PRES Re 
Cette importance, les événements récents l’ont mise en pleine lumière en 
Allemagne. On trouvera ci-dessous quelques renseignements au sujet des mé- 


hodes qui y ont été employées, de part et d’autre, dans la lutte pour le 
pouvoir. 


E 


Æ 


Dès son origine, le national-socialisme à attaché une importance extrême 
: la propagande. L'œuvre capitale d'Hitler, « Mein Kampf », contient aeux 
hapitres sur ce sujet. Le premier est consacré à l’étude de la propagande de 
zuerre (3) et commence par cette phrase : « A l’occasion de mon observation 
ittentive des événements politiques, l’activité de propagande m’a toujours 
xtraordinairement intéressé. > Les événements ultérieurs devaient montrer 
jue cet intérêt qu’il portait à la propagande ne fléchirait pas. Fort exacte- 
nent, le futur chancelier écrit plus loin : « La tâche de la propagande n’est 
as l’édification scientifique de chacun, mais l’indication à la masse de faits, 
vénements, nécessités, etc. dont la signification et les enseignements entrent 
lans son rayon d'intérêt. » 

Loin de conseiller les démonstrations rigoureuses et les raisonnements 
cientifiques qui ne toucheront qu’une élite restreinte, il proclame avec rai- 
on : « Toute propagande doit être populaire et établir son niveau spirituel 
l'après la « compréhensivité » des moins doués parmi ceux auxquels elle 
‘adresse. » 

Enfin, il insiste sur ce principe essentiel qu’une propagande, pour être 
fficace, doit se limiter à un nombre extrêmement restreint de points qui 
levront être mis en valeur, de telle manière que leur simple énoncé appelle 
nvinciblement le souvenir de tout le programme (4). 

Partant de tels principes, et s’appuyant sur l’expérience soviétique (5) 
t sur les enseignements de la grande guerre; soigneusement adaptée cepen- 
lant à l’esprit germanique, la propagande naziste devait être couronnée de 
uccès. De précieux collaborateurs devaient seconder Hitler dans sa tâche : le 
rincipal d’entre eux, l’actuel ministre Gübbels, est d’ailleurs une manière 
e sayant auquel ses études sur le romantisme allemand ont permis de toucher 
ux aspects les plus cachés de la mentalité de ses compatriotes. 

La propagande proprement dite s’exerce dans deux directions : à l’inté- 
ieur du parti, il s’agit de faire naître une véritable conscience sociale; à 
extérieur, il faut donner une impression de force, de puissance, qui intimi- 


ÿ 


era les indifférents et les adversaires et les poussera à rallier les rangs du 
ational-socialisme. 

Premier élément de la conscience sociale, le nom du groupe sanctionne 
on existence et synthétise excellemment tout le programme. National-Sozia- 
stische Deutscher Arbeiter Partei : parce qu’il est national, le parti se 
istingue de tous les autres qui ne reposent pas sur la base racique. Parce 
u”’il est socialiste, le parti s’oppose à tous les partis bourgeois; mieux, il 
st seul socialiste, ear le parti social-démocrate collabore avec la bourgeoisie 
t le parti communiste est antisocial par son intransigeance stérile, C’est un 
erti ouvrier (6); le seul d’ailleurs, car les chefs de tous les autres partis 


(3) Mein Kampf, 10° édition. Munich, 1933, pr. 193 et ss. 


4) Op. cit., p. 198. : 
a “Le l'organisation de la propagande communiste en Allemagne, v. Æntfesselung 


er Unterwelt, par le Dr. A. EHRT, pp. 41-52. Berlin-Leipzig, 1932. : ; 
(6) Il n’est guère besoin qu'il soit en réalité ouvrier; le nom suffit. Se souvenir 


u D. N. Volkspartei qui n’était rien moins que populaire dans son origine, 
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$ +. nn des bourgeois. Enfin, il est le seul parti allemand, puisque seul, il s’é 
au dehors du Reich dans tout le « Grosz Deutschland » (7). 


ée 
+ 


parti. Le caractère national-allemand, base du nationalisme intégral de Hitler, 
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. Ces différents caractères seront les pivots de toute la propagand œ 


sera scientifiquement mis en valeur, nee 
Est-il difficile de définir la qualité d’Allemand? La eommune opposition 
aux non-aryens et aux ex-ennemis sera utilisée dans ce but. L’antisémitisme a 
certes été un des leviers les plus puissants et les plus efficaces de cette pro. 
ande. 5 
de Le remplacement général des caractères latins par les caractères gothi- 
ques dans tous les ouvrages et la presse nazis est un facteur important de 
l’affirmation de la conscience nationale. . : a. 
Il ne faut pas négliger non plus l’emploi abondant d’une terminologie 
national-archaïque : la prose hitlérienne fait un usage fréquent de mots 
comme Sippe, Stand, Stamm, Lehen, Volkstum, Deutschtum, etc. - 
Le Lehen (8), le fief, est considéré par les théoriciens nazis comme la. 
forme proprement allemande de la propriété : le propriétaire étant le vassal 
de l’Etat-Suserain. à 
De cette mentalité germanique primitive qu’on essaie de répandre dans 
la masse, les écrits officiels des nationaux-socialistes portent des traces indis- 
eutables. Nous n’en voulons pour preuve que l’article 19 du programme ori- 
ginel du parti qui dit textuellement : Nous exigeons le remplacement du droits 
romain servant à la civilisation matérialiste par un DROIT COMMUN. 
ALLEMAND. ; r 
L'article 24 n’est pas sans intérêt non plus : Nous exigeons la liberté” 
de toutes les confessions religieuses dans l'Etat, pour autant qu’elles ne. 
présentent pas de danger pour son existence où QU'ELLES NE REPU-. 
GNENT AUX SENTIMENTS MORAUX DE LA RACE GERMANIQUE.« 
L’énoncé de cet article nous permet de dire quelques mots au sujet de. 
l’utilisation des sentiments religieux par la propagande naziste. La deuxième. 
partie de l’article 24 dit, en effet, que : « Le parti en lui-même représente. 
le point de vue d’un christianisme positif, sans cependant se lier confession-. 
nellement à telle ou telle religion. » Hitler et Gübbels ont trouvé auprès de 
nombreux ecclésiastiques de précieux auxiliaires. Les poésies et morceaux édi- 
fiants qui sont nés de cette alliance féconde ne laissent pas d’étonner par 
leurs contradictions internes. Les paroles d’amour et de paix des évangiles 
s’y marient sans répugnance apparente avec des appels à la force. Les glori- 
fications du Deutschtum voisinent avec celles de la Divinité. C’est le « Gott. 
mit uns » poussé à ses dernières conséquences. Témoin cette phrase qui ter-. 
mine une prière due à un professeur évangélique : « Je crois que la liberté 
viendra du père céleste, si nous croyons dans notre propre force. » Témoin 
également cette prière d’auteur anonyme : 
« Père céleste 
» Je crois à ta main toute puissante 
> Je crois à la Nation (Volkstum) et à la Patrie 
> Je crois à la force et à l’honneuwr des aïeux 
> Je crois que tu es notre arme et notre défense 
> Je crois que tu punis la trahison de notre pays 
> Et bénis l’action libératrice de la patrie 
»> Allemagne, réveille-toi à la liberté (9). » 


Parmi les éléments importants qui ont aidé à la naissance de la conscience 
de groupe chez les nationaux-socialistes, il convient de ne pas oublier toute 


é D Se cette quais successeur des Alldeutschen d'avant-guerre. 
: . BUCHNER, Grundrisz eine ationalsozialisti Ÿ à 
D de ee nn sozialistischen Volkswirtschaftstheorie. 


(9) Das Programm des N. $. D. A. P., 1932, pp. 17 et 18. 


Cr, 


2 L 


symbolique de la propagande. Elle appartient d’ailleurs autant à la 
opagande extérieure qu’à la propagande intérieure. : ME: 

Le symbole de la eroix gammée, aisé à reproduire, a été adopté dès la 
‘emière heure (10). Le salut à la romaine, accompagné du eri de Heil (salut). 
Heil Hitler, contribuait à entretenir entre les différents membres du parti 
: lien solide. RE SE 
Leur emploi dans tous les lieux publies ne laissait pas d’impressionner 
population et de eréer autour du parti national-socialiste cette psychose de 
issance nécessaire à son succès. La propagande, loin de se borner à s’adres 
r aux électeurs, visait surtout à toucher la totalité de la population et prin-_ 
ipalement la masse formidable des indifférents. C’est souvent par l’inter- : 
médiaire d’écoliers, auxquels on avait appris à saluer à la romaine et à 
mployer des devises et proverbes nazis, que la propagande pénétra dans des 
foyers indifférents ou même réfractaires. 
- Le goût de la jeunesse allemande pour les proverbes est bien connu; les 
pos ne manquèrent pas de l’exploiter. La pratique des « slogans », 
es « devises-microbes » destinés à imposer les préceptes nazistes à l'esprit 
des masses à été largement mise à contribution. Cette forme, toute américaïne, 
de publicité a rencontré le plus grand succès. Ces devises ne devaient d’ail- 
leurs pas nécessairement exprimer des idées spécifiquement national-socia- 
istes, ni même être d’une profondeur de signification particulière. Il suffisait | 
pour qu’elles soient d’un bon rendement que, d’une part, elles se retiennent = 
facilement et que, de l’autre, elles se rattachent par leur forme à l’ensemble 
le la propagande nazi, de manière à éveiller dans le subconscient du publie 
les souvenirs favorables. 
_ Deux devises (11) servent d’enseigne au mouvement, dont la première 
au moins n’a rien de spécifiquement nazi: Gémeinnutz vor Eigennutz — 
‘utilité commune avant l’utilité privée — et Brechung der Zinsknechtschaft 
— briser la servitude de l’intérêt. 

Toute une série de slogans de cette espèce avaient été mis à la base 

les différents chapitres du programme du parti. En voici quelques-uns (12) : 


Le Reich allemand est la patrie des Allemands; la tâche de l’économie 

st la satisfaction des besoins et non um maximum de rentabilité pour le 
apital financier; la finance est au service de l’Etat, les puissances finan- 
jières ne peuvent former um Etat dans l’Etat; le bien général est la loi 
uprême; etc. 

— Ces phrases, rédigées dans une langue incisive et rythmée, que la tradue- 
ion ne peut rendre, s’imposent aisément à l’esprit. Pour peu qu’on les ait 
ues une dizaine de fois en une journée — dans le journal, sur les affiches, 
ur des papillons et des calicots, ete. — elles se gravent dans l’esprit et ne k 
ardent pas à devenir une véritable obsession. 

Dans les publications du parti, ces devises se détachent en caractères 

ras, avec toute la force de leur creuse simplicité, sur un texte ardu écrit en 
us petits caractères et infiniment plus obseur. Elles attirent d’autant plus 
’attention que le contexte rebute. LS 

Il est fait, dans ce texte, grand usage de répétitions : le elou, une fois mis 
n place, est enfoncé à coups de marteau répétés. Le même mot reviendra 
juatre ou cinq fois dans la même phrase; il s’inscrira de force dans l’esprit 
lu lecteur. É 

Pour s’imposer plus fortement encore à son attention et pour se graver 
lus facilement dans sa mémoire, on paraphrase des poésies connues; ces 


10 . À. HITLER, Mein Kampf, pp. 551-557. - Es 
En Fe devise du Vôlkiseher Beobachter, le journal d'Hitler, est « Freïheit und 


3rot > — liberté et pain. 
(12) GorrrrreD Fener, Das Programm der N.S. D. A.P., pp. 85 ss. 
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poésies sont souvent adaptées à des airs bien connus de la masse : chansons 
populaires, lieds, chansons provenant de films parlants. On sait combien faci- 
lement les airs en vogue s’inscrivent dans le subconscient. La simple audition. 
d’un air qui n’est rien moins que politique agira de telle manière qu’elle 
éveillera des sentiments de sympathie envers le national-socialisme. Une très 
grande importance a été donnée à ces chansons; plusieurs recueils en ont été. 
édités par la librairie centrale du parti; citons le « Horst Wessel Marsch- 
album », le volume « Mit Hitler », etc. On y trouve des chansons originales | 
et des parodies. À en croire un hebdomadaire français (13), les œuvres origi- 
nales sont musicalement fort pauvres. Celles qu’il nous a été donné d’entendre” 
le sont incontestablement. Infiniment plus nombreuses sont d’ailleurs les” 
parodies et les adaptations. Ceci est, d’ailleurs, extrêmement habile : sans 
compter la facilité avec laquelle ces chansons seront retenues par la « clien- 
tèle », elles peuvent être choisies parmi celles qui ont la complète faveur du, 
public (14). 

Le fond des textes est d’ailleurs aussi bien étudié que leur forme. Nulle 
pärt le moindre doute, la moindre expression incertaine ne sera employée. 
Afin d’entretenir la psychose de puissance nécessaire au succès du parti, il 
faudra être dogmatique et sèchement affirmatif, même si ces affirmations 
ne sont pas toujours exactes, même s’il arrive qu’elles se contredisent. 

Presque marxistes dans leur critique du libéralisme, les vulgarisateurs et 
propagandistes nazis seront libéraux dans leur critique du marxisme. Les atta- 
ques seront conduites avec une stratégie consommée. Harcelant constamment 
l’ennemi, on l’obligera à se mettre sur la défensive. À se défendre constam- 
ment, il donnera l’impression d’être véritablement coupable. Pour se défendre 
il devra parler raison, faits et démonstration, là où ses adversaires auront 
attaqué violemment, dogmatiquement, sans preuves, négligeant délibérément 
la raison pour faire parler les seuls sentiments. L’adversaire doit être vaincu. 

La propagande antimarxiste en est un exemple frappant : « Quoi »,. 
disaient les nazis, « les marxistes veulent vous faire croire que vous n’êtes 
que les humbles jouets des forces économiques! que le monde n’est qu’une 
somme d’heures de travail! que l’histoire n’a point d’âme! que seule la 
matière compte! > Ou bien encore, ils entretenaient certaines équivoques au 
sujet de la doctrine combattue en laissant croire qu’elle justifie le prélève- 
ment de la « plus-value », qu’elle approuve la « loi d’airain », ete. 

Jamais on ne parlera au conditionnel : l’affirmation indicative ou impé- 
rative entretiendra la psychose de puissance chez les amis, la psychose de 
terreur chez les ennemis. Ne jamais demander ou espérer, toujours promettre 
et affirmer, tel est l’esprit qui règne dans toute la littérature naziste de vul- 
garisation et de propagande. 

Lors de la candidature d'Hitler à la présidence du Reich (15), la propa- 
gande se fit à l’aide d’affiches énormes à l’effigie du Führer et portant les 
mots : « Hitler wird Präsident » — Hitler sera président. Après l’échec 
du premier tour de scrutin, les nouvelles affiches portaient la légende : 
« Und doch wird Hitler Präsident » — Et Hitler sera président quand même. 

La place nous manque pour indiquer en détail les règles suivies par les 
propagandistes nationaux-socialistes pour rédiger leurs tracts, leurs affiches 
et leurs imprimés en général. Notons cependant que tous leurs détails fai- 
saient l’objet d’une étude approfondie menée par des personnes spécialisées. 
Une petite brochure, éditée par le département de propagande du parti (16), 


(13) v. « Lu ». 


| (14) Afin de répandre ces chansons dans le publie, de véritables tournées de 
propagande étaient organisées par des militants qui s’installaient dans les cafés en les 
chantant et en essayant d'entraîner les consommateurs. 

... (15) SERGE TSCHACHOTIN, Die Techmik der politischen Propaganda (« $Sozia- 
listischen Monatshefte », 5. Heft, 1932, p. 425). 


(16) G. STARK-BERLIN, Moderne Politische Propagandu. Munich, 1930, p. 24. 
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onne des indications qui pour être sommaires n’en sont pas moins précieuses 
ce sujet. Sans doute, étant destinée au grand publie, elle ne peut donner 
s indications complètes sur l’utilisation des instincts populaires dans un 
ut de propagande. Mais elle étudie sommairement tous les moyens auxquels 
n peut recourir : 


= Propagande écrite : papillons collants, circulaires, tracts, journaux, bro- 

ures, journaux de quartier, journaux de cellules d’usines, affiches, timbres 
e caoutchouc, journaux étrangers, timbres collants, cartes-vues, calicots, 
ableaux, réclames lumineuses, films, ete. (17). 


4 È Ë DE HER « . 
- Propagande orale : travail individuel, causeries, réunions, meetings, 
hœurs parlés, ete. 


Manifestations : démonstrations, marches de propagande (tournées régio- 
iales), assemblées et congrès régionaux et nationaux, etc. 


_ Représentations : cinématographiques ou théâtrales. 


L'activité propagandiste faisait l’objet d’une organisation étendue hié- 
archisée, en tous points comparable à une organisation militaire, Dans chaque 
ection locale du parti existe une sous-section de propagande. Elle se trouve 
ous la double tutelle de la section politique locale et de la division régionale 
le propagande. Des conférences régionales ont lieu et les liens hiérarchiques 
ont renforcés par l’envoi régulier d’instructions. L’ensemble de l’organisa- 
ion est soumis au département central du parti. Chaque division possède un 
Jureau de presse. 

Tous collaborent à cette propagande, même les membres civils n’appar- 
enant pas aux sections d’assaut. « Müitgliedschaft verpflichtet » — affilia- 
ion oblige —, écrit G. Stark-Berlin (17). Les affiliés apportent leur concours 
par leur action individuelle : dans tous les lieux publics, ils s’attachent à 
‘onvaincre les indifférents et les adversaires; Hitler parle-t-il à la radio, 
ous les nazis recevront son discours, le feront entendre à leurs voisins 
+ mettront leur haut-parleur à la fenêtre (18), etc. 

On trouvera dans « Mein Kampf » d’excellentes pages consacrées à la 
echnique oratoire. Elles constituent la base même de la propagande orale 
itlérienne (19). On essaie d’imprégner les réunions d’une véritable atmo- 
sphère mystique. 

Les meetings sont ouverts, presque rituellement, par un triple « Heïl ». 
Les discours sont interrompus par des chants et des chœurs parlés; on y intro- 
luit également des « Aufpeitschdialoge », dialogues entre l’orateur et l’audi- 
oire, l’orateur posant des questions auxquelles l’assistance tout entière répond 
par < Ja », « Nein » ou « Heïl ». La psychose de foule est ainsi systémati- 
juement utilisée pour faire naître l’enthousiasme. 

Un des côtés les plus intéressants et les plus curieux de cette propagande 
st certes l’emploi de symboles, d’insignes et d’uniformes destinés à affirmer 
a conscience collective du groupe national-socialiste. La lecture des pages 
onsacrées par Hitler à l’origne du drapeau hitlérien, à l’adoption du sym- 
bole de la croix gammée (20) ne manquent pas d'intérêt à ce sujet (21). 


17) Littérature de propagande vendue à très bas prix. Collection spéciale de bro- 
4 D 20 pfennigs pour propagandistes éditées par le Dr. Gôbbels. Quelques titres : 
Dropagande politique moderne, Combattez le marxisme, Pourquoi le paysan doit-il être 
iazif Que veut Adolf Hitler?… : Te 

(18) Des haut-parleurs étaient installés sur les places publiques. Depuis l’arrivée 
iu pouvoir du gouvernement nazi, un type officiel d'appareil de réception a été mis en 
rente à bas prix. Actuellement le cachet officiel de la poste allemande porte : « Jeder 
Tolksgenosse ist Rundfunkhôrer » — « Tout compatriote est sans-filiste ». 

(19) Mein Kampf, vol. Ier, pp. 116 s8.; vol. II, pp. 518-537, 

20) Mein Kampf, pp. 551-557. ; TE 

_. Voir aussi Lieutenant SÉRIGNAN, Tecnica della propaganda di Hitler, dans 
& Antieuropa >, 27 Agosti 1932, pp. 482-505. 
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| Une des premières tâches du parti national-socialiste avait été L’orga 
_ sation de sa propagande. S’inspirant de certaines méthodes communistes, 
_ avait dès l’origne adopté un eri de ralliement, un symbole, un salut et 
uniforme. Fermement attachés aux méthodes traditionnelles de travail po 
tique, les vieux partis n’avaient opposé que des armes désuètes aux innoyvas 
tions nazistes. Au cours du premier semestre de l’année 1932 cependant, les. 
_ progrès incessants de l’hitlérisme finirent par alerter les sociaux-démocrates. 
au point de motiver de leur part un changement de tactique. = 
___ Le professeur russe Sergej Tschachotin entreprit une campagne dans les, 
publications républicaines dans le but de pousser la social-démocratie et le 
= Front d’Airain à accorder à la propagande plus d’importance qu’ils n’avaien 
fait jusqu'alors (22). ss 
_ L'organisation mise sur pied par le savant physio-psychologue russe est 
l’utilisation la plus systématique des instincts humains qu’on puisse imaginer. 
À titre d’exemple, nous donnons la traduction d’un tableau caractéris-” 
ique, publié par le professeur Tschachotin dans son volume consacré à la 
propagande politique (23) (v. tableau ci-contre). S 
On voit que la science impitoyable de Tschachotin disséquait sans crainte 
l’âme humaine. Il ne faisait d’ailleurs que transposer sur le plan socialiste 
l’œuvre des nazis et des communistes russes.” 1 
Les méthodes de propagande instaurées par le savant russe se trouvent” 
décrites dans le petit volume que nous avons cité plus haut. Après avoir 
exposé les bases de la propagande politique moderne et avoir fait une critique 
sommaire de la propagande hitlérienne, le Dr. Tschachotin énonce à peu près 
en ces termes les directives pratiques à suivre : 


w 


« 1. Toute la propagande doit reposer sur un petit nombre de formules. 
incisives et fortes. Ces formules doivent être imposées des manières les plus. 
diverses et être répétées des centaines et des milliers de fois. C’est le cas. 
pour notre cri de guerre « Liberté » et nos devises « Discipline d’Airain »,: 
« Activité éveillée », « Unité prolétarienne » (24). | 

» L’omniprésence de notre symbole doit prouver que nous sommes tou- 
jours prêts à la lutte. Ce résultat ne sera atteint que par une organisation. 
soignée de la guerre des symboles. La direction de la guerre des symboles et 
de la propagande extérieure doit, en conséquence, être entièrement aux mains. 
de quelques actifs qui en garantiront l’exécution qui sera l’œuvre de véri- 
tables troupes de choc de propagande. 

»> 2. L'unité et la simultanéité de la propagande sont indispensables 
dans tout le pays. k 

» 3. Une autre condition de succès est la conduite et le contrôle des: 
effets de toute mesure prise par les procédés d’organisation les plus mo- 
dernes. D'où la nécessité d’une division soigneuse des tâches et d’une liaison” 
constante entre les différents services. 

» 4. La valeur artistique des moyens employés est d’une grande impor. 
tance. 

» 5. Etablie et se développant d’après un plan logiquement construit, la 
propagande ne peut chômer à aueun moment. » 


(22) SERGEI TSCHACHOTIN, Die Positieve seite unserer Niederlage (« Deutsche 
Republik », 6e année, pp. 1093 ss.). 
SERGES TSCHACHOTIN, Lehren der Wahlkämpfe (id., 6° année, pp. 1131 ss.). 
à (23) Prof. Dr. S. TSCHACHOTIN, M. d. O. und Dr. C. MrERENDORrFF, M. d. R 
Grundlagen und Formen Politischen Propaganda. (Magdeburg, 1932, 48 D.) 
je (24) Cette tendance à la simplification des revendications avait été poussée à lL’ex- 
trême par les nazis : toute leur lutte était dirigée contre « Le Système », c'est-à-dire la 


République, le Traité de Versailles, les socialistes et, en général, tout ce qu’on qualifiait 
de « maræiste ». 


_ de conservation. 
Instinct de nutrition 
_ (économie). 

. Instinct de combati- 
__ vité (puissance). 


IT. Instinct 
._ de reproduction. 


1. Instinct maternel 
(pitié, prévoyance). 


2. Instinct érotique : 

_ a) Elémentaire po- 
RE: 2 Oil; 
 . Elémentaire né- 

gatif; 


b) Sublimé 
duel ; 


indivi- 


Sublimé social. 


Intimidation. 


“a S 


DS 


Promesses. 
Séductions. je 


Encouragement. 


Eveiller la compassion, 


prévenir, éveiller la 


colère. 


Excitant sexuel. 


Grotesque, ridicule. 


Amour, joie. 


Amitié. 
Sentiment du devoir. 


S HUMAINS ET LEUR UTILISAT: 
UR LA PROPAGANDE 


Formes. 


Tracts, presse, Mu 
propagande individuelle, 
réunions, 


Symbole 
des trois flèches, 2 
manifestations, à 
guerre des drapeaux, 
_- papillons gommés. 


Réuuions, affiches, _ 
tracts. 


(Culte phallique primi- 
tif, mystères.) 
Moqueries, caricatures, 
cortèges carnavalesques, 

cris de rue, 
papillons gommés.  . 


Mélodies populaires, 
danses, devises, 
figures féminines 
symboliques, 
réunions, tracts. 


Les auteurs de la brochure examinent alors les différentes formes prati- 
ques à donner aux procédés employés tant en propagande auprès des indif- 
férents et des adversaires qu’au sein même du parti : propagande symbolique, 
llustrée, écrite, orale, journalistique, de meetings, etc. ; 

L'organisation des manifestations, cortèges, etc. fait l’objet d’un cha- 


jitre fort curieux (25). 


Grâce à l’activité de Tschachotin et de Mierendorff, le parti social- 


lémocrate fut doté, — comme le parti national-socialiste — d’un sym 


bole 


les trois flèches), d’un cri de ralliement (Freiïheit, liberté) (26) et d’un salut 
poing fermé, bras étendu vers le haut). 


| (25) Op. cit., pp. 33 ss. 


(26) Le cri « Freiheit dr 


— amitié — et « Fr 


emplaçant les anciens saluts socialistes « Freundschaft » 
ei heil » — salut libre — se trouvait mieux approprié comme 


éponse énergique au « Heil » hitlérien. Il lui manque cependant sa brièveté cassante. 


Ces nouvelles méthodes eurent dès l’abord des résultats intéressants : | 
utilisées à l’occasion d’élections partielles en Hesse, elles freinèrent pour un » 
temps la marche ascendante du nazisme. Cependant, les résultats ne perdu- £ 
rèrent pour des raisons politiques que nous n’avons pas à étudier ici et aussi … 
pour des raisons tenant à la propagande elle-même. Nous pensons, en effet, he 
qu’elle souffrait de plusieurs défauts congénitaux : tard venue, elle naïssaït à 
à un moment où la démoralisation avait déjà gagné les rangs sociaux-démo- ES 


crates; mise en œuvre par des personnes méconnaissant l’âme allemande, elle 

fut incapable d’y éveiller « Sehnsucht » ou « Stimmung », comme ce fut le 
_cas pour la propagande hitlérienne; enfin, en raison même de sa venue tardive 
— et aussi du peu de sympathie qu’éprouvaient les chefs socialistes pour cette 5 
« démagogie scientifiquement organisée » — elle fut plus ne Ë 

fensive. vi mélN 
Ajoutons à cela le fait qu’on y exagéra la moquerie : à répandre dans la . 
masse des poésies ou des mots désobligeants pour l’adversaire, on risque de 
lui donner un prestige de puissance dangereux. 2 


_ 
III 


Au point de vue psycho-sociologique, un des traits les plus intéressants 
de ces campagnes de propagande fut certes la guerre des symboles à laquelle 
nous avons eu l’occasion de faire allusion plus haut. 

Imitant les communistes, les nationaux-socialistes avaient adopté, dès … 
l’origine, un cri de ralliement, un symbole, un salut et un uniforme. Nous 
avons vu que les socialistes, après bien des hésitations et des résistances, 
avaient fini par les suivre dans cette voie; le parti du centre et les petits 
partis n’étaient pas restés inactifs. De telle manière que vers le milieu de 
l’année 1932, on pouvait dresser le tableau suivant des symboles employés par 
les principaux partis allemands (v. ci-contre). ù 

Nous négligeons certains symboles pour ne nous attacher qu'aux partis 
ayant le plus systématiquement organisé leur propagande. 

La présence simultanée de ces différents symboles sur le « marché » 
politique à fait naître une véritable guerre psychologique. La partie s’est 
jouée principalement entre hitlériens et socialistes, entre la croix gammée et 
les troïs flèches. La croix gammée, « symbole aryen », avait été adoptée par 
les nationaux socialistes dès les débuts du mouvement. Il fallait trouver un 
symbole qui puisse s’y opposer : ce furent les trois flèches juxtaposées. On 
peut considérer l’invention des trois flèches comme une des plus belles trou- 
vailles de toute la campagne de propagande. Opposant leur dynamisme à 
l’allure lourde et ramassée de la croix gammée, elles ne manquèrent pas de 
produire grande impression. Leur forme même, la simplicité de leur dessin 
permettaient de les reproduire aisément, de les superposer à toutes les croix 
gammées qui garnissaient les murs et les affiches. Inversement, une croix 
gammée ne pouvait leur être superposée sans donner le même résultat (27). 

Leurs interprétations symboliques étaient multiples : on y voyait les 
trois branches du Front d’Airain : le parti social-démocrate, les syndicats et 
la Bannière d’Empire; on y trouvait également les trois qualités du front : 
discipline, activité et unité. 

Les membres du Front d’Airain s’employèrent par tous les moyens à 
répandre le nouveau symbole et à lui donner littéralement la souveraineté de 
la rue. La consigne leur fut donnée de les dessiner ou de les peindre sur tout 


—. 


(27) Cependant les nazis eurent vite fait de les ridiculiser : comme les flèches 


étaient orientées vers le bas, ils lancèrent le slogan : Es geht rasend abwärts mit der 
Sozialdemokratie. 
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ere À 
espace libre : 
un capot d’automobile, : c 7: Re ‘ 

_ tramway, etc. D’autre part, il leur fut recommandé de ne jamais effacer bar 
_bouiller ou défigurer une eroix gammée : mais, au contraire, de lui super 
ser les trois flèches. Des tableaux furent publiés, montrant comment deve 
être corrigées les mutilations apportées par l’adversaire au symbole (28). 

D'autre part, des insignes métalliques furent-frappés et largement TÉP 
dus dans la masse, Pour accroître cette diffusion, on les employa comme ca 
d’entrée aux réunions, accordant l’entrée gratuite ou des réductions aux po 
teurs de l’insigne. Des lampions, des cealicots, des drapeaux et des fanion 
aux trois flèches furent abondamment répandus. 2 

Ceci nous conduit à parler de la guerre des drapeaux, un des principau 
‘aspects de la guerre des symboles. e | 

_ Les couleurs et la disposition du drapeau hitlérien n’avaient pas ét 
choisies au hasard. Hitler explique longuement les circonstances de sa naïissanc 
au cours d’un chapitre de « Mein Kampf » qu’il termine comme suit (29) &: 
« Moi-même j’avais entretemps, après d’innombrables essais, abouti à une 
forme satisfaisante; un drapeau à fond rouge avec un disque blanc dans le, 
centre duquel se trouve une eroix gaïñmée noire. Après de longues tentatives, 
je trouvai également un rapport convenable entre la grandeur du drapeau, 
celle du disque blanc ainsi que la forme et l’épaisseur de la eroix gammée, » 

Les sociaux-démocrates possédaient, eux, le drapeau rouge et, depuis 
1918, la bannière républicaine noire-rouge-or (souvenir de la révolution de 
1848). L’adoption des trois flèches en 1932 permit l’emploi d’un nouveau 
drapeau : le drapeau rouge aux flèches blanches. La position et la grandeur 
. des flèches sur les bannières et fanions furent soigneusement étudiées. 

La présence de nombreux emblèmes hitlériens aux fenêtres n’avait pas 
laissé d’impressionner fâcheusement les populations favorables à la social: 
démocratie. Dès la création du nouveau drapeau socialiste, la consigne fut 
donnée aux sympathisants de suivre le principe : pour chaque drapeau hitlé: 
rien, trois drapeaux du Front d’Airain. Les dimensions précises étant données 
dans les publications républicaines et socialistes, chacun pouvait en fabriquer. 
Simultanément d’ailleurs, les secrétaires et sectionnaires du Front d’Airain 
en mettaient en vente. 

Il en fut de même pour les fanions de bicyclettes. Recommandation était 
faite aux possesseurs de machines de se promener dans les artères fréquentées 
journellement pendant leurs heures de liberté afin de montrer le symbole au 
plus grand nombre de passants possible. | 

Des drapelets de papier vendus 2 pfennigs étaient distribués aux enfants. 

Cette guerre de drapeaux fut menée avec intensité à Berlin et à Ham- 
bourg; les résultats en furent — temporairement au moins — très sensibles. 

Parmi les fautes commises par les propagandistes sociaux-démocrates, il 
convient — nous l’avons dit plus haut — de noter l’importance exagérée 
qu’ils ont accordée à l’élément moquerie. À répéter constamment sous des 
formes plus ou moins spirituelles qu’Hitler n’arrivera pas au pouvoir, on finit 
par avoir l’air d’un malade qui — sans grande conviction — pratique l’auto- 
suggestion consciente, Quelques exemples pour appuyer cette remarque : 

< Hitler ne viendra pas au pouvoir, le Front d’Airain veille! » 
ou 

< Qui entend Goebbels et connaît Hitler, dit : Hindenburg sera pré- 
sident! » 


« Adolphe, ne t’en fais pas, tu seras liquidé lundi matin », etc. 


ms 


(28) Slogan lancé par le Front d'Airain contre la croix ée : 
; Ù « gammée : Das Hakenkreuz 
gilt zum Exempel, in manchen Gegend als Rindviehstempel (la croix gammée sert 
d'exemple dans bien des contrées de cachet à bestiaux). 

(29) Mein Kampf, & op. cit. », p. 556. 


: Hitler. Pour y parer, les Hitlériens n’ont et 
Heïl Hitler! » les anti-nazis répondaie 
« Heilt » : < a foli e. 


RS httons — Bien incomplètes — que nous avons rappor- 
: ontrent l’importance que la propagande politique peut Si, 


ologique quasi pathologique qui le prépare tout particulièrement à en 

effets. 
ous ne pouvons malheureusement entrer dans tous les détails de See 
la documentation et la place nous font défaut. Notre but a été Re 
: ces quelques notes n’ont pas d’autre prétention que d’attirer 
attention sur un cas curieux d'application e en grand des enseignements E 
a psychologie sociale. | 
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Sciences bio-psychologiques : L'analyse des types humains d’après Nico- 
las Pende et l’Ecole italienne (p. 573). — Les tendances générales 

é dela biotypologie italienne (p. 574). — De quoi se compose l’équipe- 
» ment naturel de l’homme : les capacités innées (p. 575). — Comment 
l’Ecole peut répondre à un but d’éducation générale d’après les 

idées du D' Deeroly (p. 576). — Sommaire bibliographique (p. 578). 


Ethnologie : Nature des cycles culturels et moyens de les déterminer 
(p. 581). — L'action du peuple sur l’administration de la justice 
et la génération des lois : les « jugements de Salomon » (p. 583). 
— Sommaire bibliographique (p. 585). 


Sornces historiques : De la valeur des appellations mixtes concernant 
certains peuples dans l’antiquité (p. 586). — La personnalité de 
l’œuvre d'Alexandre le Grand (p. 588). — Le rôle de Scipion l’Afri- 
cain dans la politique romaine de son temps (p. 589). — Quelques 
caractéristiques de la bourgeoisie française au XVI: siècle (p. 590). 
— Sommaire bibliographique (p. 591). 


Science des religions : Sommaire bibliographique (p. 595). 


Science du langage : Pour l’acquisition de la parole, la société humaine 
est nécessaire (p. 596). — Conséquences linguistiques du fait que les 
organes d’articulation présentent de notables différences dans les 
diverses races humaines (p. 598). — Sommaire bibliographique 


(p. 600). 


Economie politique et sociale : De l'intérêt qu’il y a pour les étudiants 
à prendre connaissance des grandes théories économiques dans les 
textes mêmes de leurs auteurs (p. 602). — L'action des variations 
saisonnières dans les mouvements eyeliques de l’industrie et du com- 
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merce (p. 603). — Développement de la statistique de la demande | 

pour l’étude des crises (p. 604). — Autres statistiques nécessaires 

pour l’étude approfondie des crises (p. 605). — Les crises doivent 

se résoudre par la liberté plutôt que par l'intervention de l’Etat 
Ne? (p. 606). — La Bourse est une organisation de jeu dans laquelle on 4 
Me —- spécule sur les différences de cours (p. 607). — L'influence actuelle 
et les possibilités des conseils d’entreprises en Allemagne (p. 609). 
— Sommaire bibliographique (p. 611). : 


Démographie : La population allemande s’accroît beaucoup plus lente- 
ment qu'avant la guerre (p. 624). — Les effets du chômage étudiés 
sur la population d’un village en Autriche (p. 625). — Les ménages 
ouvriers ne réagissent pas de la même manière à la hausse des prix. 
suivant qu’il s’agit d’objets nouveaux ou de luxe, ou de denrées. 
et de dépenses familières (p. 627)— C’est l'augmentation des reve- 
nus qui a déterminé un déséquilibre entre les gains acerus et les 


habitudes anciennes (p. 629). — Les professions et leurs caractères. 
essentiels en Grande-Bretagne (p. 629). — Sommaire bibliographique: 
(p. 630). 3 


Droit : À propos de la perte de la nationalité d’origine infligée aux Pays- 
Bas aux ressortissants qui se mettent au service d’une puissance. 
étrangère (p. 633). Le droit civil français est un amalgame d’em- 
prunts hétérogènes, où les innovations aggravent le désordre (p. 634). 
— Les admirateurs et les détracteurs du Code civil français (p. 636). 
— Les éléments fondamentaux de la notion de fonctionnaire (p. 637). 
— Du rôle de la hiérarchie dans la détermination de la qualité de- 
fonctionnaire (p. 639). — De la nature des ententes économiques : 
trusts, cartels, etc. (p. 640). — L'action préventive des pouvoirs. 
publics, dans certains Etats, vis-à-vis des groupements qui influent. 
sur la politique de la vente (p. 642). — La société anonyme consi- 
dérée comme institution corporative (p. 643). — Sommaire biblio 
graphique (p. 645). 


Politique : Les démocraties modernes sont issues de mouvements de liberté. 
pour la reconnaissance et le maintien de certains droits (p. 647). —- 
Aujourd’hui encore, seule la liberté peut engendrer les plus grands 
progrès de l’esprit humain (p. 649). — Contenu de l’ouvrage de Nitti 
sur la démocratie (p. 651). — Les forces politiques des pays libres. 
ne sont possibles que si les classes moyennes y sont développées. 

(p. 651). — Le suffrage universel devra disparaître ou, pour sub- 
sister, s’amender et s’enrichir du suffrage social (p. 652). — Le: 
suffrage universel tend de jour en jour davantage à dévorer la 
substance de l'Etat (p. 654). — Comment pourrait être mis en 
application un suffrage universel social, Rôle de l’organisation cor- 
porative (p. 655). — Comment limiter le nombre des partis politi- 
ques? (p. 656). — Les données politiqües dn XX° siècle font de 
l'Etat un système de services publics (p. 658). — De l’attitude de- 
l’Etat en face du pouvoir économique qui s’est élevé à côté de lui | 
(P. 660). — Le gouvernement moderne doit avoir une administration 
efficiente (p. 660). — Le capitalisme moderne dans la doctrine- 


Philosophie et ns re défaut Pa cine arreter : 
cohérent, les philosophes ont dégagé certaines vérités qui résument 
L'expérience morale séculaire de l’humanité (p. 671). — Sans société, 
pas d'hommes ; sans morale, pas de société (p. 672). — Sommaire 

$ bibliographique Le 674). 


| Méthodologie des sciences sociales : : Sommaire Free (p. 676). 


… Sociologie générale : Esprits qui ont agi sur la formation d’Auguste ; 

: Comte (p. 676). — Les interactions entre êtres humains, tel est le 
problème qui se pose à la sociologie et qui ne se pose à aucune autre 

< science (p. 677). — Malgré les divergences de vues qui existent 

s chez les sociologues, il n’existe pas d’autre science dont la méthode 

4 pourrait convenir à l’étude du processus social (p. 680). — La 

société est pour l’individu une réalité externe qui tend à faire de 

lui sa chose, mais si les institutions sont les moyens, les individus 

sont les fins (p. 681). — La psychologie sociale montre qu’il y a 

| | dans la socièté une synthèse de deux dispositions naturelles, la réaliste 

_ et la romantique : les génies et les meneurs (p. 684). — Il n’existe É 2. 

| pas de faits spécifiquement sociaux distincts des faits psychologiques, TES 

économiques ou historiques... (p. 685). — Les antinomies du men- 

songe (p. 687). — Comment le mensonge s’impose dans la vie sociale 

(p. 689). — La situation des enfants illégitimes dans la société 

(p. 690). — Sommaire bibliographique (p. 690). 
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ENCYCLOPÉDIES, COLLECTIONS, SÉRIES ..…. 7 p.692 
La psychologie du langage (p. 692). — Mange. NE Spiethoff 
__(p. 693). — Mélanges Sombart (p. 694). — Mélanges Carré de Malberg 
ne 695). — L’Annuaire statistique de la Société des Nations (p. 696). 


SOCIÉTÉS ET INSTITUTIONS sn Dr 098 
La Société de Biotypologie do Paris, (és 1698). — ee Bomntté belge d’his- 
toire des sciences (p. 699). — L’Institut français de sociologie (p. 699). 
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Sciences bio-psychologiques 


L'analyse des types humains d'après 
Nicolas Pende et l'Ecole italienne. 
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Dans un article du Bulletin de la Société de Biotypologie (1933, n° 2) 
sonsacré à L’Ecole biotypologique italienne, E. SCHREIDER parle en ces termes 
le l’œuvre de NICOLAS PENDE : « Avec lui, l’analyse des types humains sort 
des cadres étroits de la morphologie. Dans sa conception, le « biotype » appa- 
raît comme la résultante morphologique, physiologique et psychologique, 
zariable d’un individu à l’autre, des propriétés cellulaires et humorales de 
’organisme, — résultante toujours déterminée essentiellement par les lois 
le l’hérédité et accessoirement par l’action perturbatrice du milieu, La 
iotion du biotype est « unitaire et corrélationniste » : la constitution n’est 
pas une somme de caractères et de fonctions, mais un tout en quelque sorte 
distinct de ses parties; schématiquement, le biotype peut être représenté 
jomme une pyramide à base quadrilatérale : cette base renferme le patrimoine 
iéréditaire de l’individu; les quatre faces représentent respectivement l’aspect 
norphologique, les caractères neuro-chimiques, les traits affectifs fondamen- 
aux et l’intelligence. Le sommet de la pyramide est la résultante fonction- 
elle globale du biotype qui permet d’en fixer la formule ou le profil bio- 
ypologique. 

» La constitution est « un tout », maïs cette façon de concevoir les 
hoses n'exclut point la nécessité de distinguer dans l’organisme certaines 
iotes discordantes, imputables à des influences héréditaires contradictoires. 
L'appareil cardio-vasculaire, la musculature, le squelette, le système génital 
t le système hémolymphopoïétique peuvent présenter des variations indépen- 
Jantes de l’habitus général. Toutefois, ce dernier se trouve à la base de 
oute classification. Celui-ci doit débuter par une étude constitutionnelle et 
physiologique aussi complète que possible de la famille du sujet dans le but 
le découvrir la dominante morphologique constitutionnelle héréditaire — et 
a dominante neuro-psychique. On aborde ensuite l’étude morphologique du 
sujet même, tenant compte, en tout premier lieu, des caractères suivants : 

» a) Développement global de la masse corporelle; b) développement 
relatif du volume du tronc et des membres; c) développement relatif du corps 
sn sens vertical et en largeur; d) développement relatif du système cardio- 
vasculaire: €) développement relatif de la musculature; f) développement 
relatif du système hémolymphopoïétique; g) développement relatif du système 
sexuel; À) tonus et élasticité des formes corporelles. | 

L'’exploration du côté dynamique et humoral comporte essentiellement les 
lonnées suivantes : a) orientation métabolique; b) orientation neuro-végéta- 
ive; c) orientation endocrine; d) énergie et rapidité des réactions fonetion- 
nelles. 

> Enfin, l’examen psychologique a pour objet l’étude du développement, 
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des instinets fondamentaux (nutrition, reproduction, attaque-défense), : 
développement affectif et moral, le développement sensoriel, celui de I atten- 
tion, des fonctions perceptives, de la mémoire, de l’intelligence générale, de 
l'imagination, de la pensée réaliste et concrète, de la pensée abstraite et 
= logique, de l’humeur (euphorie-dépression), de la psychoesthésie, et enfin de 

_ la volonté » (pp. 73-74). Frs " + 


* Les tendances générales 
3 de la biotypologie italienne. 


__ SCHREIDER résume en quelques mots ce qu’il a dit des tendances géné- 
__ rales de la biotypologie italienne. « Issue des recherches surtout — mais non 
exclusivement — morphologiques et anthropométriques de l’école de Padoue, « 
__ elle s’est de plus en plus orientée vers l’étude globale de la constitution, en» 
faisant une place toujours plus importante aux investigations physiologiques, 
notamment dans le domaine de la neuro-endocrinologie, A l’heure actuelle,” 
on peut dire qu’un certain déséquilibre s’est produit entre les deux méthodes, 
de recherches au profit de la physiologie. Toutefois, il ne semble pas que ce 
déséquilibre soit le produit d’un principe méthodologique. Si l’école italienne 
proclame l’insuffisance de la morphologie, il n’est pas moins vrai qu’elle 
a élaboré un système anthropométrique original,*qui a gardé toute son impor- 
tance dans la classification qui, aujourd’hui, semble jouir de la faveur géné- 
rale, Comme il a été déjà dit, il s’agit là surtout d’une situation de fait qui, 
au fond, ne devrait étonner personne. Il est certain, en effet, que la physio-” 
logie du système neuro-endocrinien, offre au biotypologiste un terrain beau- 
coup plus vaste et une possibilité de recherches beaucoup plus variées que 
les investigations morphologiques ou anthropométriques. 

> D'autre part, la biotypologie italienne tend à englober dans l’objet. 
de ses études la personnalité psychique. La légitimité de cette tendance ne 
saurait être mise en doute, mais nous ne pouvons pas nous empêcher de for- 
muler à ce propos quelques réserves. Nous croyons, en effet, qu’une tâche 
pareille dépasse les ressources d’une méthode d’inspiration rigoureusement 
biologique. Cette méthode peut nous rendre compte du « tempérament », 
c’est-à-dire de cet ensemble des phénomènes mal définis, qui se situent sur 
les frontières de la physiologie et de la psychologie. Maïs dès qu’on aborde» 
le problème complexe de la personnalité et de la vie mentale envisagées comme 
« un tout », l'insuffisance des critères purement biologiques devient mani- 
feste, C’est surtout en biotypologie criminelle que cette insuffisance se fait. 
sentir et impose déjà des précautions plus ou moins clairement formulées; - 
c’est que le eriminologiste se trouve aux prises avec les difficultés que fait : 
surgir l’étude des comportements individuels concrets et il s’aperçoit bientôt 
que les influences ambiantes peuvent engendrer, sur un même terrain bio- * 
logique, des synthèses psychiques très diverses. Or, nous croyons que le. 
biologisme de l’école italienne ne lui permet pas de saisir toute l’importance 
du conditionnement social de la personnalité. 

> Hâtons-nous de préciser, toutefois, que ce reproche ne s’applique pas 
uniquement à l’école biotypologique italienne. Avouons que la méconnaissance 
des facteurs mésologiques caractérise un peu toute la psychologie moderne : 
les ouvrages des psychologues fourmillent d’expressions telles que milieu … 
social, facteurs sociaux, influences ambiantes, — mais bien rares sont les * 
auteurs qui se soucient de donner un sens exact à ces mots. Nous ne saurions 
donc faire grief à l’école biotypologique italienne d’une lacune que même les 
psychologues attitrés, sauf quelques rares et remarquables exceptions, ne son- 
gent pas à remplir » (pp. 94-95). 

Bibliographie, pages 95-97, 
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De quoi se compose l'équipement 
naturel de l’homme : les capaci 
tés innées. - dE FPS 
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_Wizzram Mc Doucarx s’est proposé, dans son livre intitulé The Energies 
Men : À Study of the Fundamentals of dynamic Psychology Lo 
Methuen Co., 1933, 395 p., 8sh. 6 d.), de présenter en un seul volume les 
parties essentielles de deux autres de ses ouvrages : Outline of Psychology 
and Outline of abnormal Psychology, en mettant en évidence deux grands 
problèmes : Quel est l’équipement naturel de l’homme? Comment cet équipe- 
ent, grâce à la naissance, la différenciation et l'intégration, devient-il cette 
merveille à facettes multiples qu’est une personnalité humaine? Re 
_ En fait, de quoi se compose cet équipement? Les propensions innées de 
. l’homme (l’auteur emploie eette expression au lieu du terme instincts) sont 
_ celles qu'ont en commun tous les mammifères supérieurs, plus quelques-unes | 
que l’homme possède en particulier et qui sont si peu développées dans 
d’autres espèces qu’il est difficile de les reconnaître. La liste suivante n’a 
._ pas la prétention d’être complète ni d’échapper à toute amélioration, c’est 
plutôt un essai. MC DOUGALL retrouve dans l’espèce humaine les propensions 
. innées que voici : 


__ 1° Chercher (et peut-être emmagasiner) la nourriture (propension à la e 

. recherche de la nourriture); ; GRAN. 
2° Rejeter et éviter certaines substances nuisibles (propension au dé- # 

_ goût); | ; 


3° Courtiser et se marier (propension sexuelle) ; 
_ 4° Courir vers un abri par réaction vis-à-vis d’impressions violentes qui < 
causent à l’homme ou qui menacent de lui causer un mal ou une souffrance É= 
(propension à la peur); | 
Æ: 5° Explorer des endroits et des choses étranges (propension à la curio- 
sité) ; 
6° Nourrir, protéger et abriter les jeunes (propension protectrice ou 
familiale) ; 5 
| 7° Demeurer en compagnie de ses semblables et, en cas d’isolement, 3 
rechercher cette compagnie (propension grégaire) ; 
8° Dominer, conduire, affirmer sa supériorité sur ou parader devant ses 
semblables (propension à l’affirmation de soi) ; 
3 9° Montrer de la déférence, obéir, suivre ou céder à d’autres hommes 
qui exhibent des pouvoirs supérieurs (propension à la subordination) ; 
10° Ressentir vivement et chercher à forcer toute opposition ou résis- 
tance offerte au libre exercice d’une tendance (propension à la colère) ; 
; 11° Réclamer de l’aide quand les efforts sont brisés (propension au 
Secours) ; 
12° Construire des abris et fabriquer des outils (propension à la con- 
struction) ; 
13° Acquérir, posséder et défendre tout ce que l’homme juge utile ou 
qui offre un attrait pour lui (propension acquisitive) ; 
14° Rire des défauts et des échecs de ses semblables (propension au rire) ; 
15° Ecarter tout ce qui cause du malaise ou s’en éloigner en se frottant 
ou en changeant de position ou de place (propension au confort) ; 
16° Se coucher, se reposer et dormir quand la fatigue se fait sentir (pro- 
pension au repos ou au sommeil) ; 
17° Chercher de nouveaux sites (propension migratoire) ; 
18° Un groupe de propensions simples répondent à des besoins corporels 
(toux, éternûment, respiration, etc.). Re Le 
Il y a aussi des capacités innées. Il est plus difficile de les définir 
(p. 99) et nous ne pouvons pas savoir au juste si nous avons affaire à une 
capacité distincte ou à un complexe de capacités, toutes les capacités, qui 
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se développeront graduellement pendant la vie de l'enfant étant, à des degrés … 


_ variables, modifiées et étendues. Et tandis que chez les animaux certaines 
capacités sont en fonction directe de certaines propensions, ces connexions 
chez l’homme sont lâches et changeantes : il y a là un aspect et une condi- 


tion de sa grande plasticité générale. En outre, de nouvelles capacités se 


forment grâce au développement et à la différenciation graduelle de capacités, 
préexistantes, et ces nouvelles capacités, même quand elles sont pleinement 


différenciées, continuent à fonctionner en tant qu’éléments de systèmes plus ù 


grands où la capacité première, génératrice, reste dans tous les cas un facteur 
essentiel. Ainsi les capacités qui me permettent de distinguer et de recon- 
naître Tom, Diek et Harry, sont des différenciations spécialisées de la capa- 
cité qui m’a mis d’abord en état de distinguer un être humain entre des 
objets de toutes les autres classes. On ne peut done, dans l’état actuel de la 
science, que dégager certains groupes plus importants de capacités innées. 
. Il y a des capacités exécutives ou motrices et, d’autre part, des capacités 

de perception ou plus largement, de cognition. Il est possible que toute 
capacité soit en même temps cognitive et” motrice. Parmi les capacités mo- 
trices innées, il y a celle de marcher, se ‘tenir debout, de courir, de prendre 
à la main, de tenir, de porter à la bouche, et la plus importante, celle de 
proférer des sons. L’exercice des capacités de tous les animaux semble 
demeurer sur le plan de la perception, c’est-à-dire que les différentes capa- 
cités sont mises en œuvre pour ainsi dire exclusivement par les impressions 
que reçoivent les organes des sens. L’homme se distingue par un emploi beau- 
coup plus libre de son imagination; il peut penser à une multitude d’objets 
et d’événements avec lesquels il n’a aucun rapport physique immédiat, avec 
des objets qui sont bien loin dans le passé ou dans l’espace, ce qui implique 
l’exercice de ses capacités cognitives indépendamment de la stimulation des 
sens. Ce n’est pas toujours un bien, ce peut être parfois une cause d’erreur. 
Une autre supériorité manifeste de l’homme consiste dans l’usage qu’il peut 
faire des symboles. L’usage des mots en tant que signes des objets n’est 
qu’une forme spéciale de cet usage. 


Comment l'Ecole peut répondre à un 
but d'éducation générale d’après les 
idées du Dr Decroly. 


Caractérisant l’œuvre de feu le docteur DECROLY dans la préface du 
livre de AMÉLIE HAMAÏDE, directrice de l'Ecole « Pour la vie, par la vie », 
intitulé La méthode Decroly (3° édition augmentée; Neuchatel, Delachaux et 
Niestlé, 1933, 340 p.), le D' E. CLAPARÈDE observe que, « comme BINET, DE- 
CROLY est un fin psychologue et il a été le tout premier à saisir l’intérêt des 
tests d’intelligence proposés par le regretté savant français; il les a con- 
trôlés, il les à développés, il en a imaginé d’autres. Comme Me MonNTESSORI, 
il est parti des anormaux pour réformer l’enseignement des normaux; comme 
elle, comme LIGTHART à La Haye, il a montré, en passant de la théorie à la 
réalisation effective, la possibilité d’une éducation et d’un enseignement 
reposant sur la liberté. Avec DEWEY, il demande que cet enseignement soit 
approprié aux intérêts de l’enfant, et il pense qu’il est utile de tabler tout 
d’abord sur ceux qui découlent des besoïns les plus primitifs qu’a dû res- 
sentir l’humanité en contact avec le milieu : besoin de se nourrir, de se vêtir, 
besoïn, aussi, de travailler en harmonie avec la collectivité. Et, comme KER- 
SCHENSTEINER, il estime que les écoles doivent être des laboratoires plutôt que 


des auditoires, et il demande aux travaux manuels de collaborer à l’acquisition 
des connaissances, 
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> Avec tous ceux-ci — et avec nous tous — il veut rapprocher l’école 
d la vie, et apprendre à l’enfant à agir en le faisant Nes . KR TAE 
faire agir, il faut lui donner le désir d’agir. Ce désir d'action dépend x 2e 
_ partie des dispositions individuelles de chaque élève. Il dépend aussi du 
besoin général qui caractérise l’état d’enfance, et qui est un besoin de eu 
. 6 jeu. 
> C’est en présentant sous forme de jeux les activités qu’on veut lui faire 
accomplir qu’on tendra le mieux les ressorts de ces activités. Le jeu, n’est-ce 
_ pas cela seulement qui, chez l’enfant, est susceptible de rattacher à sa vie 
k les tâches qu ‘on attend de luif DECROLY l’a compris depuis longtemps, et 
_ c’est par des jeux, fort bien imaginés (publiés et complétés par notre collègue 
FM DESCOEUDRES), qu’il est parvenu à susciter, à forcer, pourrait-on dire, 
l'intérêt de ces petits anormaux qui, au premier abord, semblent rebelles à 
. tout effort d’attention. Ces mêmes jeux sont d’ailleurs précieux aussi pour 
. développer l’activité mentale du petit enfant normal. Et, en les compli- 
_ quant de plus en plus, mais en gardant le principe, on pousse l’enfant plus 
. âgé à observer lui-même, à comparer, à imaginer, à réfléchir, à créer. 
+ > Le jeu, c’est le pont qui relie l’enfant à la vie, par delà le mur de 
_ l’école. 
s Le succès de la méthode éducative de DECROLY s’est révélé, éclatant, au 
. cours des quinze années que compte déjà l’école pour élèves normaux qu’il 
-a créée à Bruxelles, Ah! bien entendu, ça n’a pas été tout seul! — non pas 
_ du tout du côté des enfants. Là, c’est parfait. Joie, travail, bonne intelli- 
gence, tout ce qu’on peut rêver de mieux! Mais du côté de certains parents, 
à cheval sur les préjugés, et qui n’aiment pas qu’on sorte de l’ornière; du 
côté du publie, surtout, qui condamne ces procédés nouveaux sans s’être donné 
la peine d’aller les voir à l’œuvre. « Un enfant qui sort de l’Ecole Decroly 
> ne sait ni lire, ni écrire, ni calculer. » Nous avons entendu la même chanson 
ici à Genève, à propos de notre Maison des Petits! Mais la vérité finit tou- 
jours par triompher. Malgré ces critiques dangereuses, quoique absurdes, les 
méthodes de vie que nous préconisons tous, et que DECROLY a eu le grand 
mérite de vérifier par une longue pratique, ont reçu la consécration suprême 
à laquelle puisse prétendre une méthode scolaire : la consécration officielle. 
Dès l’an dernier, la méthode Decroly est, en effet, pratiquée dans une dou- 
zaine de classes de l’agglomération bruxelloise. Et c’est à M1° FHAMAÏDE 
qu’on le doit. En introduisant cette méthode, il y a cinq ans, dans une classe 
d’une école moyenne de Bruxelles, elle a montré péremptoirement qu’elle ne 
constitue pas, comme on le prétendait, un régime exceptionnel applicable 
seulement à des enfants riches, maïs qu’on peut fort bien l’appliquer à l’en- 
seignement public. 
>» Nous devons la féliciter sans réserve de son initiative qui a, pratique- 
ment, une importance considérable. Elle nous a fourni un argument décisif 
vis-à-vis de ceux qui ne voient dans la pédagogie nouvelle qu’un système de 
luxe, une institution aristocratique ne pouvant fonctionner que dans des con- 
ditions toutes spéciales » (pp. 15-17). 
Mie HAMAÏDE examine quels sont les reproches faits aux programmes 
actuels par tous les éducateurs modernes : 
1° Pas ou trop peu de cohésion entre les différentes activités de l’en- 
fant ; / 
20 Matières trop peu en rapport avec les intérêts fondamentaux de l’en- 


fant et leur évolution; 
30 Division des branches en ne tenant pas compte du processus de la 


pensée chez l’enfanf; ee “ 

4° Dans la plupart des branches, quantité de matières dépassant pour la 
majorité des enfants leurs capacités d’assimilation et de mémoire; 

5° Programme favorisant trop les branches qui peuvent s’enseigner par 


des méthodes verbales; 


mi cer ne | | Ê 
ée de l'enfant, 
L’école nee à son but d'éducation née en 


: a) La connaissance de sa propre personnalité; la conscience € de sf 
Fee ses besoins, de ses aspirations, de ses buts, de son idéal; 
_ b) La connaissance des conditions du milieu naturel et GORE 
- lequel il vit, dont il dépend, et sur lequel il doit agir, pour que ses besoins, 
ses aspirations, ses buts, son idéal puissent se réaliser. 
Pour le D' DEcRoLY, les règles directrices à observer sont les el ce 
#3 Puisqu’il faut préparer se à la vie, il faut la lui faire ere À 
= autant qu’il est possible. 
Or, la vie comprend deux entités fondamentales : : l’être vivant et | 

milieu. 
EN Donc il faut étudier : + 
—— * 1° L’être vivant en général — l’homme en particulier ; 

2° La nature, y compris la société. 

Comment faire comprendre à l’enfant les grandes lois qui régissent et 
l’Humanité et l'Univers? : 

Cela comporte l’étude de deux séries d'activités : , 

1° Les activités concernant l’individu, d’où étude des fonctions indi- 
viduelles ; 

2° Les activités Re Ci l’espèce, d’où étude des fonctions sociales. 

L'homme, en effet, a besoin de se nourrir, de se prémunir contre les 
intempéries; il doit se ‘défendre contre des ennemis, il doit apprendre à se 
suffire à lui-même (ce seront les fonctions individuelles), suffire à sa famille 
et remplir ses devoirs sociaux (ce seront les fonctions sociales) (pp. 44-46). 
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erfalte, (Zeitschrift für Morphol. unä Anthropol., Bd. 31, H. 1, 1932.) 

_ Galet. — Essai de détermination de quelques moyennes staturales et pondérales 
vorres ondant à diverses étapes du développement infantile. Analyse sommaire de 
l'influence de certains facteurs sociaux sur l’évolution de la croissance. (Bulletin de 
lu Société d'Anthropologie de Bruxelles, 1931.) 

Ch Fumagalli, Savina. — Peso, volume a capacità del cranio in alcune serie umane 
e di primati. (Rivista di antropologia, vol. XXIX, 1930-1932.) 

É Schiff, Fritz — Die Blutgruppen und ihre Anwendungsgebiete. (Berlin, J. 
Springer, 1933, v-267 p., 18.60 Mk.) 

Buining, D. J. — Recherches sur les groupes sanguins aux Indes néerlandaises. 
(Anthropologie, n°5 3-4, 1933.) 

Younovitch. — Contribution à l'étude sérologique des Juifs du Yémen. Idem des 
Juifs samaritains. (Comptes rendus des séances de la Société de Biologie, tomes CXI 
et CXII, 1932-1933.) 

Hansen, Soren. — Le poids du corps et les proportions chez les écoliers (en 
danois). (Meddelelser om Danmarks entropologi, n° 3, 1932.) 
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Psychologie animale 


Hingston, Richard William G. — The meaning of animal colour and Laromet. 
(N. Y., Longmans, 1933, 411 p., 6 Doll.) 

Wheeler, William M. — Colony-founding among ants. (Cambridge, Mass. Harvard, 
1933, 189 p., 2 Doll.) 

Klüver, Heinrich. — Behavior mechanism in monkeys. (Chicago, Univ. Press, 
1933, 404 p., 4 Doll.) : 

Kellogg, W. N. and L. À. — The ape and the child; a study of environmental 
influence upon early behavior. (N. Y., Whittlesey House, Mc-Graw-Hill, 1933, 355 p. 
3 Doll.) 

Uexkuell, J. von. — Das Führhundproblem. (Zeitschrift für angewandte Psycho- 
logie, Juli 1933.) 

Razran, G. H. $. — Conditioned responses in animals other than dogs, (Psycho- 

logicat Bulletin, April 1938.) 


Psychologie humaine 


Heiïdbreder, Edna. — Seven psychologies. (N. Y., Century, 1933, 458 p., 3 Doll.) 

Loeb, Leonard B. and Adams, Arthur $. — The development of physical thought. 
(London, Chapman and Hill, 1933, 23 s.) 

Murchy Gardner. — General psychology. (N. Y., Harper, 1933, 667 p., 2.75 Doll.) 


Lund, Frederick H. — Psychology; an empirical study of behavior. (N. Y, 
Ronald Press, 1933, 491 p., 3 Doll.) 
Dewey, John, — How we think; a restatement of the relation of reflective thinking 


to educative process. (Boston, Heath, 1933, 311 p., 2 Doll.) 
Douglas, À. C. — The physical mechanism of the human mind. (Baltimore, Wil- 
liams and Wilkins, 1933, 268 p., 5.25 Doll.) 


Faithfull, Theodore J. — Psychological foundations : a contribution to everyman’s 
knowledge of himself. (London, Bale, 1933, 264 p., 10 s. 6 d.) 

Gillespie, R. D. — The Mind in daily life. (London, Methuen, 1933, 296 y, 
Brs02d:) 

Gilliland, À. R. — Genetic psychology. (N. Y. Ronald Press, 1933, 364 p. 
3.25 Doll.) ë 

Pfaender, Alexander. — Die Seele des Menschen. Versuch einer verstehenden 


Psychologie. (Halle, Niemeyer, 1933, vI11-416 p., 9 Mk.) 
Lacombe, Roger Æ. — La psychologie Bergsonienne. (Paris, Alcan, 1933, 30 Fr.) 
Draboviteh, W. — La bio-psychologie de R. Avenarius et le problème de « l'homme 


otal», (Revue philosophique, mai 1933.) 
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nalysis. ae K. Paul, 1933, 151 ps 28: 6 da.) Fa à 
antor, J. R. — In defense of FÉRIÉS psychologs. (Peyehoto : 


* FT Matin and Laxier, Lyle Ai Race ‘differences in speed of S 
if (Journal of Genetic Psychol., June 1933.) à 
c Macrae, Angus. — Talents and temperaments; the psychology of vocation 
< dance. (Ne Appleton, 1933, 223 p.) SE 
chine. Paul L. — Intelligence : its manifestations and measurement. (London, 
5 peux 1933, 478 p., 10 s. 6 d.) J 
Es Knight, Rex. — Intelligence and intelligence Kant ares PRE 1983, 
ARÉOBADS 2. 85 6e N ! 
Æ Hildreth, Gertrude Howell. — A Bibliography of mental tests and rating scales. 
= Ve Psychological Corp., 1933, 242 p., 3 Doll.) 4 


Etats psychologiques particuliers 


| Meyer, Max F. — That whale among the fishes. The theory of emotions. (Paycho-. 4, 
logical Review, May 1933.) * 7 


Cason, Hulsey. — An Interacting-Pattern HR of the attectivities. (Psycholog. 
Review, May 1933.) L 


Reik, Theodor. — Nachdenkliche Heiterkeit. (Psychologische Einsicht des Witzes).. 
(Wien, Internat. Psychoanal. Verlag, 1933, 122 p., 5.50 Mk.) 


Clubb, Merrel D. — A Plea for an eclectie theory of humor. (University of Cali 
fornia Chronicle, No. 3, 1932.) 


Piddington, Ralph. — The psychology of laughter : a study in social adaptation. 
(London, Figurehead, 1933, 227 p., 10 s. 6 d.) 


FE : Stern, F. und Sacksofsky. — Beitrag zur Psychologie der Aussage bei Sittlich- 
keitsverbrechen. (Zeitschrift für angewandte Psychologie, Juli 1933.) 


ns 


Psychologie de l’enfant > 
Bischler, W. — L'enfance, son rôle, son importance psychologique et physiolo- 
gique. (Rivista di psicologia, avril 1933.) 


Shirley, Mary M. — The first two years : a study of 25 babies. Vol. IL Intel- 
Tectual development. (London, Oxford Univ. Press, 1933, 13 s. 6 d.) 


Norsworthy, Naomi and Whitley, Mary T. — The psychology of childhood. (N. Y. 
Macmillan, 1933, 532 p., 1.80 Doll.) 
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Johnson, Buford J. — Child psychology. (Springfield, Thomas, 1932, 452 p., 
4 Doll.) 

Isaacs, Susan. — Social development in young children : a study of beginnings. 
(London, Routlegde, 1933, 492 p., 15 8.) 1 

Dudycha, George J. and Martha Malek. — Adolescents memories of preschool 


experiences. (Journal of Genetic Psychol., June 1933.) 

Updegraff, Ruth and Herbst, Edithe K. — An experimental study of the social 
behavior stimulated in young children by certain play materials. (Journal of Genetic 
Psychol., June 1933.) 

Haller Gilmer, Beverly von. — An analysis of the spontaneous responses of the 
newborn infant, (Journal of Genetic Psychol., June 1933.) 


Wagner, Mary A. — Day and night sleep in a group of young Orphanage chil- 
dren. (Journal of Genitic Psychol., June 1933.) 

Pigors, Paul. — Leadership and Domination among children. (Sociologus, Juni 
1933.) 


J 


IENTIFIQUE 


_ Waïther, Leon. — Vocational guidance toward the higher professions with special 
ce to its psychological bases. (Psycholog. Clinie, Dec. 1932-Febr. 1933.) 


Walther, L. — L'orientation professionnelle vers les carrières libérales et ses : 


psychologiques, (Revue philosophique, juil. 1933.) 2 
Powers, Francis F. and Uhl, Willis L. — Psychological principles of education, 
ondon, Appleton, 1933, 586 p., 12 s. 6 d.) RE 
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= Ethnologie 

É | 

4 Nature des cycles culturels et moyens 
È de les déterminer. 


Dans L’Ethnographie, Bulletin de la Société d’ethnographie de Paris, 


du 15 avril 1932 (publié en juin 1933), le chanoine BRoS a écrit un article 
intitulé : Existe-t-il des cycles culturels? Comment les déterminer? où il se 
propose d’indiquer les raisons qui ont porté certains ethnologues à utiliser 
les notions de type culturel, de cycle culturel, de marquer comment ils les 
déterminent et d’indiquer les avantagfes que la science ethnologique peut 
retirer de ces distinctions. Pour la clarté de son exposé, il doit être entendu 
qu’il appelle type culturel : un ensemble donné de civilisation ayant des carac- 
tères cohérents, stables et correspondant aux diverses activités humaines et 
par cercle culturel (ou cyele culturel) l’aire ou le lieu géographique cù sont 
répartis des types culturels (p. 19). | 

Le chanoine BroOS explique que « l’ethnologue peut : 1° comparer les 
divers caractères observés chez un peuple avec ceux des populations voisines 
ou même éloignées; 2° il peut étudier les ressemblances et les différences, 
soit : a) des éléments culturels (outil, rite, croyance) en divers lieux; b) soit 
région par région les caractéristiques de tous les éléments culturels qui s’y 
rencontrent. Des atlas linguistiques ethniques, etc, peuvent ainsi être consti- 
tués. En les superposant les uns aux autres, des ensembles se dessinent. 

> On remarque, eñ effet, que divers éléments de culture sont plus souvent 
associés; qu'ils présentent une sorte d’unité et d’homogénéité, en face d’au- 
tres groupements, qu’enfin (ce qui explique cette cohérence) ces divers élé- 
ments de civilisation correspondent aux diverses formes de l’activité humaine 


et à ses besoins. Ce sont des civilisations types des unités culturelles. On les. 


peut désigner sous le nom de l'institution sociale qui semble en constituer 
le caractère fondamental. A la vérité, ces sortes de groupements stables se 
présentent rarement à l’état pur, que nous venons de définir, dans un milieu 
donné. L’aire géographique culturelle (le cycle culturel) peut être couverte 
par un type permanent de civilisation, elle peut aussi contenir des zones où 
se retrouve l'influence de civilisations différentes, déterminées de la même 
manière. ; es 

> En comparant les divers types de civilisation ainsi constitués, on est 
frappé par les ressemblances que présentent certains de leurs éléments. Ces 
ressemblances demandent à être expliquées. On n’hésitera pas tout d’abord 
à avoir recours à la nature humaine, toujours la même, sous toutes les lati- 
tudes. Tout ce qui peut provenir de l’adaptation au même sol, au même cli- 
mat, à la même faune, à la même flore locale, aux industries nécessaires à 
la vie, comme aussi tout ce qui relève d’une association d’idée facile, des 
besoins essentiels à l’âme religieuse (sacrifices, prières dans leur dessin géné- 
ral), à des obligations de la vie sociale dans ses rites ordinaires trouvera son 
>xplication naturelle dans cet « esprit humain », dont MARILLIER, dans un 
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Rene célèbre, marquait l'importance. Mais il est des traits, des détails nom- 
| breux, essentiels, caractéristiques qui révèlent des parentés, des dépendances, 
_ des influences. Un triage se fait ainsi dans un milieu donné des éléments 


anciens ou récents, importés. On restitue comme des civilisations souches 


grâce à un procédé comparatif analogue à celui par lequel on établit les 


diverses familles de manuscrits » (pp. 21-22). 


= Le chanoine BROS rappelle que RIVERS, dans History and Ethnology 
_ (Londres, 1922), a assez bien résumé en quelques principes clairs l’ensemble 


des remarques que BroS a notées et dont plusieurs doivent leur formulation 
au P. PINARD, déjà cité : « 1° Lorsque certains éléments culturels se mon- 
trent associés en plusieurs localités, nous nous estimons fondés à assigner 


cet ensemble de coutumes d'institutions, d’objets matériels à une même civi- 


lisafion et si ces éléments associés n’ont pas de connexion nécessaire, comme 
il arrive par exemple en Mélanésie, pour les constructions mégalithiques et 


. le culte du soleil, nous en inférons que cette association, présentement sans 


signification, dans son aire de distribution, est venue à l’existence ailleurs 
et qu’elle a atteint son habitat actuel par migration. à 
» 2° Si deux éléments culturels se rencontrent si intimement associés 


à quelque autre qu’ils font partie d’une même formation organique, on en. 


conclut qu’ils appartiennent à la même civilisation. Aïnsi lorsque l’on con- 
state, en Mélanésie, que des constructions mégalithiques et un culte solaire 
se présentent simultanément comme éléments dans le rituel d’une société 
secrète et que les formules du rituel sont dans une langue différente de celle 
qui est usitée dans la vie courante, nous avons un cas dans lequel le principe 
de connexion organique, non seulement révèle un fait de migration, mais 
indique aussi le territoire originel de ladite langue comme la région d’où la 
transmission s’est produite. 

= » 8° Le troisième principe n’est qu’un cas particulier du second, mais 
il est si important qu’il mérite d’être mentionné à part. En maintes régions 
du globe, il y a lieu d’estimer que certaines classes sociales ou fractions de 
la collectivité, représentent des colons venus de l'étranger ou en descendent. 
Si quelque élément culturel, comme tel rite funéraire, se montre spécialement 
associé avec une classe ou avec l’autre (aborigène, ou immigrant, race conqué- 
rante ou race subjuguée), il est à attribuer au peuple dont la civilisation est 
représentée par la classe en question. 

> Chacun de ces principes pris isolément peut être sujet à des exceptions, 
mais lorsque les trois vont dans le même sens, il est possible d’en inférer, 
avec un haut degré de confiance, que les éléments culturels associés ont été 
introduits par un seul et même peuplée » (pp. 24-25). Ë 

Le chanoïne BROS résume et conclut : « 1° Il est possible de discerner 
chez les primitifs des types de civilisation doués de caractères déterminés 
et stables différents les uns des autres; 

> 2° Il est possible d’établir l’aire géographique dans laquelle ces types 
de civilisation sont répartis : des eyeles culturels; 

> 3° On peut discerner parmi ces cycles et entre eux, des ordres de 
priorité historique, locale et même plus étendue; 

» 4° La méthode qui favorise ces observations permet de lire en profon- 
deur dans une civilisation donnée, d’en établir comme une histoire et de 
faciliter l’explication des divers faits ou institutions en les rapportant, autant 
qu’il est possible, au milieu qui les a créés. Elle aide aussi à expliquer les 
migrations de peuples. 

.. » Ce qu’elle ne peut expliquer, c’est : 1° l’origine première de la reli- 
gion et de la civilisation : c’est là une question qui relève d’autres disciplines ; 
2° elle doit aussi renoncer, actuellement du moins, à préciser l’évolution. réelle 
de la religion et de l’humanité; ses données sont trop fragmentaires; 3° enfin, 
ne lui demandons pas de porter de jugements de valeur sur les diverses insti- 
tutions dont elle indique les caractères. C’est l’œuvre des philosophes, 
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ons-lui, toutef ilu par des comparaisons avec les 
sa classiques où même bibliques, les civilisations qu’elle décrit: 
ous rappellerons le vieil adage « comparaison n’est pas raison » 


en tirer des conclusions trop absolues » (p. 28). LI 


ttons-lui, toutefois, d'illustrer, 


_ L'action du peuple sur l’adminis- 
tration de la justice et la géné- Se 
ration des lois : les & jugements NES 
de Salomon ». : 


Eve SAINTYVES est l’auteur d’un recueil de jugements intitulé Les cin- 
quante jugements de Salomon (Paris, F. Loviton, 160, rue Saint-Jacques, CAES 
122 p., 12 fr.). Il s’agit des jugements que la tradition populaire présente LEE 
comme des arrêts admirables et dignes de Salomon. Ils furent toujours rares, TS 
sais y en eut dans tous les temps et l’on aurait pu en réunir un assez gros  * 
volume. P. SAINTYVES nous en présente un choix qu’il a fidèlement transcrit 

pour son amusement. Trois sections, toutes trois riches de récits vivants et 
pittoresques : 1° L’art d’obtenir des aveux; 2° L'’art de rabattre les préten- 
tions du demandeur; 3° L’idéale justice. La première s’ouvre par le fameux 
jugement que nous rapporte la Bible et la troisième s’achève sur l’arrêt du 
Président Magnaud en faveur de la pauvre mère qui avait volé un pain, En 
cours de route, maintes décisions vous feront sourire et d’autres, songer. 

Dans une pénétrante préface : Les jugements de Salomon et les juge- 
ments d'équité dans la tradition légendaire, P. SAINTYVES analyse les raisons 
qui ont valu la popularité à tous ces arrêts et nous dépeint le vaste rythme 
créateur qui va du juge au peuple et du peuple au juge. C’est une façon 
concrète de nous faire toucher du doigt l’action du peuple sur l’administra- 
tion de la justice et la génération des lois. 

L’art de bien juger est, dit SAINTYVES, un don exceptionnel et nous 
n’avons pas encore signalé tous les éléments qu’il requiert. « La plus noble 
d’entre les qualités du bon juge doit beaucoup aux religions et aux philoso- 
phies, à tous les prophètes, à tous les moralistes qui ont enseigné, prêché, 
glorifié l’amour du prochain. Au sens étymologique, équité signifie égalité, 
et la qualité essentielle de cette vertu, c’est précisément d’être une justice 
égale envers tous, même envers celui qui vous a offensé. Aristide se jetant 
aux pieds de ses juges pour les supplier d’écouter la défense de son adversaire 
avant de rendre leur sentence atteint, certes, la perfection de l’équité; toute- 
fois, lorsqu’on songe à la faiblesse de l’homme, à l’irresponsabilité de certains 
actes passionnels, on est en droit de penser que l’équité requiert non seule- 
ment l’exelusion de tout privilège et de tout avantage, fût-ce en faveur de 
la partie lésée, mais pour le coupable une bienveillance qui, dès que la sécurité 
sociale est assurée, soit prête à tourner au pardon. L’équité ne s’achève qu’en 
s’imprégnant de l’esprit de l'Evangile : Et que celui-là qui n’a pas péché 
lui jette la première pierre. : < 

» Dire que ce récit évangélique est l’un des plus populaires, n est-ce pas 
reconnaître que la masse des humbles, chez qui l’on rencontre tant de vraie 
solidarité, tant de charitable dévouement, a toujours aimé les juges qui 
mêlèrent à leurs sentences un grain de bonté. Le jury qui absout sans discer- 
nement la grande masse des crimes passionnels, atteste combien le peuple 
est porté au pardon, mais ne doit pas faire oublier la ferveur avec laquelle 
1 accueille les verdicts de bons juges, tel cet arrêt du président Magnaud 
acquittant la femme qui, ayant faim, prit un pain pour se nourrir, elle et 


son enfant. CR Le 
> Nous ignorons quel est l'inventeur de l’histoire de Shylock, mais il y a 
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tout lieu de supposer qu’elle a été imaginée pour flétrir et déshonorer A4 


_ jamais la vieille loi barbare qui autorisait un créancier à prélever une livre 
_ de chair sur son débiteur. Il est d’ailleurs possible que ce soit un juge plus 

_ humain, sentant plus vivement toute la eruauté et tout l’odieux d’une telle | 
pratique, qui ait trouvé le moyen de la rendre inapplicable : Oui, prends la 


livre de chair qui t'est due, mais tu paieras de ta tête le trop ou le trop peu. 
S'il en fut ainsi, lés applaudissements et les louanges durent éclater de 
toutes parts, et nous l’applaudissons et le louons encore. Une telle sentence, 

qu’elle ait été ou non prononcée, révèle un noble cœur. Juridique ou littéraire, 

c’est l’invention d’une âme bien née. 


» L’arrêt du président Magnaud aurait pu s’appuyer sur une très vieille 
décision de saint Thomas d’Aquin; l’invention de l’anonyme qui frappa de 
caducité la vieille loi barbare du prélèvement, sortit probablement de la médi- 
tation d’un cœur religieux. Dans les deux cas, il s’agissait d’esprits tout 


imprégnés de cet amour de l’humanité qui s’étend à tous les hommes et spé- 


cialement aux plus misérables. L’approbation et la reconnaissance du peuple 
pour de tels jugements leur assurent un long, un immortel écho. 


» Tous les éléments qui constituent l’équité : le discernement des esprits, 
la juste appréciation des faits, la bonté, qui, pour être raisonnée, n’en est 


que plus parfaite, ont trouvé dans le peuple des appréciateurs, des lauda- 


teurs fervents. Les cent histoires qui courent encore le monde, de peuple en » 
peuple, en supposent des milliers d’autres qui, plus ou moins oubliées aujour- 


d’hui, n’en ont pas moins connu le succès, et parfois même une longue 
influence. 


> Mais, de même que nos cent et un récits ont canalisé les flots d’une 


très humaïne tradition, de même en Salomon s’est fixée, concentrée, cristal- 
lisée, endiamantée, la gloire du juge. Aïnsi le veulent la légende, les condi- 
tions pratiques de la mémoire et de la transmission orale. Salomon ne fut 
pas seulement roi d’Israël, il fut le maître des troglodytes ou de la cité 


lacustre; plus tard, il fut tour à tour pharaon en Egypte, empereur de la 


douce France et chef de tribu chez les Bantous; il a siégé sur les bords du 
Gange et sous le cerisier du roi Pausole. Il est né, il y a bien longtemps, 
avant l’histoire, à l’âge du renne et de l’ours des cavernes, et sa race, espé- 
rons-le, n’est pas près de périr. Quant aux ressortissants de son tribunal, ce 
sont tous les peuples du monde, depuis les origines de l’humanité, et tous, 
plus ou moins, se sont fait les hérauts de ses jugements merveilleux. Les 
voix humaines s’associent volontiers pour chanter la même gloire ou clamer 
le même nom. » 

SAINTYVES espère que cette brève esquisse suffira pour faire deviner 
l’existence d’un vaste rythme plus ou moins légendaire qui va du juge au 
peuple et du peuple au juge en s’épanouissant en lois. « Nos lois sociales 
modernes n’eussent pas été possibles sans ce rythme puissant et sans lui les 
aspirations populaires les meilleures n’eussent jamais pris conscience de tout 
ce qu’elles représentaient de légitime et d’humain. Qu'un tel rythme puisse 
produire des marées redoutables, des mascarets et des barres effroyables, 
cela n’est pas douteux; mais cela même souligne son importance. J'imagine 
volontiers, — car il est bon, il est nécessaire de rêver d’un avenir meilleur, — 
que demain, lorsqu'on écrira un nouvel évangile de justice, de nouvelles para- 
boles viendront affermir et surtout affiner, nuancer, préciser le sens et le 
goût de l’équité. Par delà la fausse égalité que prêchent de mauvais bergers, 
se dessinera, s’affirmera cette égalité véritable qui règne déjà dans l’esprit 
de tant d’hommes de cœur et qui, de plus en plus, se confondra avec la saine 
équité. Alors le vieux proverbe : loi passe équité aura rejoint les vieilles 
lunes, car l’équité sera la loi » (pp. 17-21). 
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nbridge- Univ. Press, 1933, 268 p,, 8 s. 6 . 
Ronhaar, J. H. — Het vaderschap bij de primitieven. Voordracht. (Groningen, 
es 1933, 73 p, 1-25 F1) ? 


._— Émtribtion: to mer ÉE history of the sickle, (Acta archeologica 
], tome III, n° 3, 1932.) 
RE V. — Théorie du folklore comme science ancienne, (Annali del TETE ESCE 
e di he vol. V. Napoli, Siem, 1932.) > 


Europe 


| Sundwall, Johannes, — Zur Vorgeschichte Etruriens. (Abo, Abo Akademi, 1932, 

96 p., 3.50 Mk.) : s 
Genna, Giuseppe E. — La trepanazione del cranio nei primitivi. Contributo alla 
sua conoscenza nella preistoria in Italia. (Rivista di anthropologia, vol. XXIX, 1930- 
1932. } 3 
= Toutain, J, — Essai Le mise au Pont FE données de l'archéologie préhistorique 
sur lethnographie de la Gaule. (Ethnographie, 15 avril 1932.) 
Le Rouzic, Zacharie. — Morphologie et chronologie des sépultures préhistoriques 
du Morbihan. (Anthropologie, n°5 3-4, 1933.) 

Schwantes, Gustav. — Die ältesten Bewohner des mittleren Norddeutschland. (For- 

schungen und Fortschritte, 20. Juni 1933.) 

- Zylmann, Peter. — Ostfriesische Urgeschichte. (Hildesheim, Lax, 1933, x11-187 p., 
4.20 MK.) 


Asie 


Laguna, F. de. — A comparison of Eskimo and palaeolithic art. (Amer. Journal 
of Archeology, No. 4, 1932.) 

Tallgren. — Inner asiatic and siberian rock pictures. (Eurasia septentrionalis 
Antiqua, Vol. VIII, 1933.) 

= Crowfoot, Grace M. and Baldensperger, L. — From Cedar to hyssop; a study in 

the folklore of plants in Palestine. (N. Y., Macmillan, 1933, 196 p., 2 Doll.) 

Rustem Bey A. and Nouri Bey, D. — The ethnic formation of the turkish people 
and its present role among the nations. (Asiatic Review, July 1932.) 

Blunt, E. A. H. — The caste system of northern India, with special reference to 
the United Provinces of Agra and Oudh. (N. Y., Oxford, 1933, 374 p., 4.75 Doll.) 

Mitra, Sarat Chandra. — On ancient Indian dream-lore. (Journal of the Anthropol. 
Society of Bombay, Vol. XV, No. 2, 1932.) 


Mitra, Sarat Chandra. — On some ancient Indian beliefs about the origin of 
shild birth. (Journal of the Anthropol. Society of Bombay, Vol. XV, No. 2, 1932.) 

Mehta, S. S. — Some riddles prevalent among the women of Gujerat (including 
Cuthh and Kathiawar). P. I. (Jowrnal of the Anthropol. Society of Bombay, Vol, XV, 
No. 2, 1932.) 

Aung, Maung Htin. — Burmese rain-making customs. (Man, Aug. 1933.) 

Gallet, A. — Les métamorphoses. Les hommes-tigres d’Annam. (ÆEthnographie, 
15 avril 1932.) 

Benazet, À. — De quelques pratiques de la médecine indigène chez les Cambod- 


siens. (Ethnographie, 15 avril 1932.) 
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 Denolf, P. — De Oto legenden. (Congo, févr. 1933) 
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Radcliff-Brown, A. R. — The Andaman Islandere. (N. Y, Macmillan, 1933, 
524 p., 8 Doll.) ; RE 
Powdermaker, Hortense. — Life in Lesu : the study of a Melanesian society in. 


New Ireland. (London, Williams and N., 1933, 352 p., 15 s.) 
Fry, H. K. — Genealogical studies of Australian tribal systems. (Transactions and 
Proceedings of the Royal Society of South-Australia, Vol. LVI, 1932.) LS 
Maegreith, B. G. — The Astronomy of the sranda and Luritja Tribes. (Tra 
actions and Proceedings of the Royal Society of South-Australia, Vol. LIWI, 1932.) 
Elkin, A. P. — The secret life of the australian aborigins. (Oceania, Vol. III, » 
No. 2.) : d 
Hogbin, H. I. — Polynesian ceremonial Gift Exchanges. (Oceania, Vol. III, No. 1, 
1933.) $ 
Maude, H. C. and H. E. — The social organization of Ranaba or Ocean Island. 
(Journal of Polynesian Society, Vol. XLI, No. 4, 1933.) à 


Sciences historiques 
De la valeur des appellations mix- + 
tes concernant certains peuples | 

dans l'antiquité. 


Le Bulletin de l’Institut français de sociologie (Paris, Alcan) publie - 
dans le 4° fascicule de sa 2° année une communication de A. PIGANIOL con- - 
cernant Les peuples mixtes dans l'antiquité. T1 s’agit d’appellations anciennes 
telles que Libyphéniciens, Celtibères, Indoscythes, Celtogalates, Celtoligures, 
ete. PIGANIOL estime que parmi les modernes, c’est M. SCHULTEN (Numantia, E 
I, 18) qui a le mieux étudié ces noms composés. « Par une enquête systéma- - 
tique, il est arrivé à cette conclusion que, toutes les fois qu’un peuple porte 
un nom composé, le premier élément du nom a la valeur d’un adjectif, le : 


second celui d’un substantif, Seul le second terme désigne l’origine ethnique. 
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rie 


je qui Jui est chère : les Ibères seraient venus tardivement s’installer 


de forme surprenante (p. 124) 


bien plus délicat. « Il semble bien, dit PIGANIOZ, que les anciens se sont con- 
tentés iei d’accoler les noms des peuples différents qu’ils rencontraient dans 
le même habitat. Strabon nous paraît bien exprimer la vérité, lorsqu'il écrit 
qu’on à réuni les deux noms de peuples en un vocable unique, « à cause de 
; l’ignorance où l’on était » (I, 2, 27). L’exemple des Celtoscythes est par- 
punir frappant; on désignait de ce nom les nomades qui vivaient aux 
confins des Celtes et des Scythes et qui n’étaient probablement ni des Celtes 
ni des Scythes, mais les ancêtres des Germains. 
> Nous connaissons d’autres exemples de ces noms géminés. Le poète 
comique Antigenes d’Athènes avait écrit, au V° siècle, une pièce intitulée 
- Les Thurioperses : il ne veut point dire qu’il y a des Perses à Thurü, maïs 
50 les gens de Thurïi, par leur vie laseive, sont exactement pareïls à des 
Perses. 
L.. > En Crimée, Arrien connaît les Scythotaures (Périple, 19) et Eustathe 
des Tauroscythes (Geog. graeci min., II, 246). Il est manifeste qu’il s’agit 
d’un peuple unique, et je pense qu’il convient de se rallier à l’explication 
proposée par Minns (Greeks and Scythians, 101) : « Nous devons admettre 
> que les Scythotaures sont, comme les Celtibères et les Celtoscythes, issus 
> de la conviction grecque, que le nom qui convient le mieux à une race mal 
ÿ connue se forme en combinant les noms de ses voisins. » 

_  Aïnsi, conclut PIGANIOL, ces noms composés, si singuliers au premier 
abord, qui piquent la curiosité, ne cachent pas un grand mystère: « Ou bien ils 
servent à donner une précision topographique, ou bien ce sont simplement des 
termes vagues, qu’il faudrait éviter, par ce qu'ils servent à voiler la réalité de 
l’ignorance. Il serait important de reconstituer l’histoire de ces termes. Au 
temps d’'Hécatée (fin du VI* siècle), il semble que l’on disait volontiers, 
avec un souci de précision : la Libye des Phéniciens, les Phéniciens qui sont 
en Syrie, les Ligures qui avoisinent la Celtique. Puis dès le V° siècle, les 
deux noms sont simplement aecolés : Hellanikos parle des Méotes Scythes, et 
Hérodote d’Hellènes Scythes. Enfin, un amalgame s’est produit, et les géo- 
graphes ont alors pensé que les noms composés étaient ceux de peuples 
mixtes : la théorie a paru chez Ephore, au IV® siècle, et Diodore l’a em- 
pruntée. Elle a peut-être été combattue par Polybe, si les réserves de Strabon 
dérivent de cet auteur. On soupconne que Posidonius a dû, au contraire, se 
rallier à Ephore et aggraver sa thèse. Mais il faut avouer que l’évolution 
que nous retracons est conjecturale : il y a déjà eu peut-être chez Hécatée 
des Hellènes Thraces et même des Libyphéniciens. » 

M. PIGANIOL croit que la loi proposée par M. SCHULTEN ne peut 
être acceptée aisément. « Assurément, on peut citer de nombreux mots com- 
posés où le second terme a valeur de substantif : les Etéocrétois d’Homère 
(Crétois véritables), les Leucosyriens d’'Hécatée (Syriens blancs). Maïs nous 
avons rencontré un peuple appelé indifféremment Tauroscythes ou Seytho- 
taures. Les Latins appellent Gaïlograeci le même peuple que les Grecs appel- 
lent Hellénogalates. Tantôt l'accent nous a paru mis sur le premier terme 
(Libyphéniciens), tantôt sur le second (Sardolibyens), tantôt également sur 
tous les deux (Celtoscythes) » (pp. 128-129). 
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tibères, il faut comprendre que ce sont les Ibères tee 
tique. M. SCHULTEN pense que cette étude onomastique confirme une 


"Espagne du Nord, occupée entérieurement par les Celtes. » La gravité Fe 
e de cette théorie engage M. PIGANIOL à jeter un coup d'œil sur ces noms 


- Les noms des Celtoligures, Celtibères, Celtoscythes posent un robe 
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La personnalité de l’œuvre 


d'Alexandre le. Grand. 


La librairie Payot publie une traduction française de l’ouvrage du pro- 
#esseur ULRICH WILCKEN (Berlin) concernant Alexandre le Grand (préface de 
Vicror MARTIN, professeur à Genève; traduetion ROBERT BOUVIER; Paris, 
1933, 335 p., 25 fr.). En plus de la rareté des matériaux originaux qui eussent 
_ permis de se faire une idée plus exacte de la personne et de l’œuvre d’Alexan- 
dre, la grande difficulté de notre problème, remarque WILCKEN, réside dans 
la personnalité même d'Alexandre, dans la complexité de sa nature, qui enve- 
loppait en elle des éléments contraires, d’apparence incompatibles. « Il y 
avait en lui un génie d’une étrange puissance, et le génie est, en fin de 
compte, quelque chose d’inexplicable, il reste toujours pour nous un miracle. 


On ne saurait résoudre, par le seul raisonnement, l’énigme de sa vie, car à 


côté de son intelligence froide et claire, il y avait en lui beaucoup d’« irra- 
tionnel ». Quiconque ne voit en Alexandre que le politique, l’habile calcula- 
teur, méconnaît les traits romantiques et mystiques de sa nature. 

» Enfin, ce qui accroît la difficulté de juger son œuvre, c’est qu’une 
mort prématurée l’a arrêté en pleine activité créatrice; de sorte que sa vie 
u’offre que des commencements, nulle part le dernier mot n’a été dit. 

» C’est donc un des problèmes les plus épineux de l’histoire que d’ap- 
préhender la personnalité d'Alexandre. Nul ne sera assez présomptueux pour 
se croire en possession de la véritable image du-héros. Mais, chercher à s’en 
approcher, voilà une tâche séduisante, et qui, par la nature de son objet, peut 
faire la joie de celui qui l’entreprend. Elle porte en elle-même sa récompense; 
aussi elle a tenté beaucoup d'écrivains de notre génération, et dès ma jeu- 
nesse elle m’a captivé. Mon but, dans ce livre, est de faire voir clairement 
comment la personnalité d'Alexandre a grandi, comment elle s’est dévelop- 
pée sans cesse, comment les idées qui, l’une après l’autre, ont surgi en lui, 
ont germé et müûüri. À cet effet, j’ai essayé de donner au lecteur une narra- 
tion suivie de sa vie. Je l’ai fait précéder d’un aperçu des principaux cou- 
rants de l’époque dans laquelle il est apparu; j’y ai ajouté une conclusion 
sur les conséquences de son œuvre dans la suite des temps » (pp. 12-13). 

Alexandre le Grand, écrit WILCKEN, appartient à la petite minorité 
d’hommes qui ont inauguré une période nouvelle de l’histoire universelle, 
< Peut-être même est-il le seul qui ait imprimé au monde la marque de sa 
volonté personnelle avec une force telle que l’évolution de l’humanité est 
demeurée plusieurs siècles sous son influence, phénomène d’autant plus éton- 
nant qu’Alexandre est mort avant trente-trois ans. Ce qui, en lui, a le plus 
frappé l’imagination des peuples, c’est le conquérant héroïque qui, en une 
fabuleuse marche à la victoire, à soumis tout l’Orient jusqu’à l’Inde, terre 
des merveilles. Et la légende qui n’a pas tardé à se répandre, au Levant 
comme au Couchant, l’a mené de plus en plus loin, jusqu'aux confins du 
monde alors connu, et jusqu’aux portes mêmes du paradis. Son passage sur 
cette terre a laissé pourtant quelque chose de plus durable que l’empire qu’il 
à conquis par le fer et par le sang : l’épanouissement de la civilisation 
grecque en eivilisation mondiale, dont il à été l’initiateur. Voilà ce qui a fait 
époque dans l’histoire de l’humanité, voilà l’exploit dont les répercussions 
lointaines se font sentir jusqu’aujourd’hui. Mais sans doute il fallait pre- 
mièrement que l’empire fût créé, car ici, comme toujours dans l’histoire du 
monde, c’est la décision sur les champs de bataille qui a orienté le développe- 
ment de la civilisation. 

> On discute pour savoir quelles sont les forces qui mènent l’histoire : 
Alexandre témoigne emphatiquement en faveur de l’importance décisive de 
la personnalité. Un génie eomme Alexandre, on ne peut ni le déduire de son 
« milieu », ni le concevoir comme un simple produit de son temps et de son 
pays. Assurément il a été, comme tout homme, soumis aux conditions du lieu 
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du moment, mais son génie a suivi ses voies propres, que sans lui le déve- 

oppement naturel de son siècle et de son pays n’eût jamais pris. Sans 

oute, comme tous les grands conducteurs de peuples, il s’est plongé, lui 
aussi, dans les courants qui entraînaient son époque; mais il ne s’est pas tou- 
jours laissé soulever et porter par leurs ondes; quand elles contrariaient son 
idéal intime, il a lutté contre elles avec toute la force de son bras. 
 » Avant lui, on aperçoit déjà, au IV° siècle, des phénomènes et des mou- 
vements qu’on peut appeler précurseurs de l’âge hellénistique — cette trans- 
formation de l’hellénisme classique dont il est l’initiateur —, mais précisé- 
ment ce ne sont que des signes avant-coureurs; ils ne sont arrivés que par lui 
à leur plein accomplissement; et cependant ils indiquent qu’à beaucoup 
d’égards Alexandre est l’homme que son temps attendait. C’est son illustre 
père, Philippe, qui a le plus fortement travaillé pour lui. Alexandre lui doit 
non seulement l’instrument de ses victoires, l’incomparable armée macédo- 
mienne, mais encore la liquidation de la question grecque par la création de la 
Ligue corinthienne et le projet d’une guerre de revanche de toute l’Hellade 
contre les Perses. Il a modifié peu à peu, en poursuivant ses propres idées, 
ce legs paternel et il a employé d’autres moyens que son père; maïs sans 
Philippe, qui est également une grande figure de l’histoire, nous ne pouvons 
pas concevoir Alexandre » (pp. 15-16). 


Le rôle de Scipion l’Africain dans 
la politique romaine de son temps. 


La légende de SCIPION, dit RICHARD MANSFIELD HAYWOOD, dans ses Stu- 
dies on Scipio Africanus (Baltimore, The Johns Hopkins Press, 1933, 114 p.), 
n’est ni l'invention d’un homme, ni celle d’une époque. Quelques historiens 
grecs qui ont écrit avant POLYBE considéraient Scipion en quelque sorte 
comme divin, car il semblait être le favori de la fortune, et ses soldats, qui 
avaient probablement le même sentiment, l’exprimaient en l’appelant felwx. 
Il est fort probable qu’il fut l’objet d’une apothéose en Grèce comme Fla- 
minius et qu’à Rome Ennius le considéra dans ses écrits comme un héros, 
non pas toutefois comme un dieu. Il est possible que le peuple romain pro- 
posa, après Zama, de faire de lui un consul et un dictateur à perpétuité et 
de placer son imago dans la cella Iovis; il est également possible que sa 
famille y ait réellement placé son imago après sa mort. Les histoires concer- 
nant sa parenté avec les dieux et son séjour dans le temple de Jupiter, qui 
avaient cours avant notre ère, sont toutes deux fausses et furent probable- 
ment inventées par quelque Grec après Polybe. La théorie de POLYBE préten- 
dant que Scipion se disait inspiré par la Divinité afin que ses soldats com- 
battent mieux, doit être rejetée. Apparemment, Polybe n’avait aucune preuve 
pour étayer ses dires, sauf l'incident du reflux lors de la prise de la nou- 
velle Carthage. En examinant cet incident, il se laissa aller à la dérive à 
cause de la conviction qu’il avait qu’on peut toujours découvrir des causes 
intelligibles et qu’un bon commandant ne doit rien à la chance, et il s’efforça 
de démontrer que Scipion connaissait tous les détails de l’action du reflux 
et méditait de s’en servir comme d’un miracle, de façon à faire croire à une 
inspiration divine, alors que Scipion savait seulement que le reflux pouvait 
Se produire et l’avait fait entrer dans ses plans seulement à titre de simple 
possibilité. La conduite de Seipion à Carthage n’indique pas du mysticisme, 
pas plus que son attitude dans d’autres occasions. 2 

Les trois derniers chapitres du livre de HAYWOOD traitent des rapports 
de Scipion avec la politique et les partis de son temps. Scipion fut envoyé en 
Espagne en qualité de proconsul en 210 parce qu un manque impérieux 
d’homme de premier plan avait rendu nécessaire le rappel de Claudius Nero 
et que Scipion était l’homme le mieux qualifié pour le remplacer. Nous con- 
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naissons un certain nombre de ses alliés politiques pendant cette période; 
les Servilii et les Aelii Paeti furent les seuls alliés importants pendant le. 
reste de sa vie. Durant la période des guerres avec Philippe et Antiochus, | 
- Scipion fut le citoyen conducteur de Rome et le plus grand nombre des nobles … 
_! qui acquirent une certaine importance au cours de cette période, lui furent 
FA associés. Il était fortement philhellène et il favorisa l’appropriation de la M 
de _ civilisation grecque par les Romains. Apparemment ses associés partageaient 
son amour pour la Grèce et le groupe de Scipion mit Flaminius en avant pour 
conduire la guerre contre Philippe, parce que Flaminius était le mieux à 3 
même de diriger la guerre sur des bases philhelléniques, et ce groupe donna À 
à la politique orientale une tournure décidément philhellénique en faisant M 
-_ insister Flaminius sur la libération de tous les Grecs. Flaminius infusa un 
esprit libéral à la politique extérieure en annexant les monarques conquis en 
tant qu’amici au lieu de socü, et en n’enrôlant aucune des républiques grec- 
ques dans les socü, passant ainsi à un système d’alliance plus souple, employé 
par d’autres Etats. 
: Après 188, commence le crépuscule des Scipions. Après cette année-là, 
les consuls ne furent plus de leur groupe et de nouvelles rigueurs dans la « 
politique extérieure et dans le traitement des alliés italiens montrent que 
l’influence du groupe était en déclin. Caton était son principal ennemi, tant 
au point de vue personnel qu’au point de vue politique et c’est surtout lui 
qui est responsable des attaques dont ce groupe fut l’objet. Le plebiscitum « 
de 187, demandant au Sénat de faire procéder à une enquête sur la façon « 
dont Lucius Scipio avait géré les cinq cents talents reçus d’Antiochus et la « 
désignation par le Sénat de Terentius Culleo, suivant ce que rapporte Antias, 
reposent probablement sur des documents officiels et doivent être acceptés « 
comme authentiques. Il est probable que Culleo étouffa l’enquête. Antias « 
semble avoir présenté les poursuites bien attestées contre Lucius Scipio par « 
le tribun Minucius Augurinus, qui remontent probablement à 184, comme 
la conclusion de l’enquête de Culleo. Minucius peut avoir établi que Lueius 
Seipio avait détourné une somme représentant la paie d’une année pour son 
armée en la prélevant sur les cinq cents talents, bien que les Scipions fussent 
évidemment convaincus que cette somme constituait un butin et pouvait légi- 
timement être employée aux besoins militaires. Finalement, le tribun Naevius 
entama des poursuites contre Publius Scipio, mais il ne réussit pas à le faire 
mettre en jugement. Caton et les autres réactionnaires avaient complètement - 
discrédité Scipion et sa politique. « Scipion mourut discrédité et disgracié, 
mais il avait changé pour toujours le cours de l’histoire romaine et de l’his- 
toire du monde. » 
Bibliographie, pages 109-111. 


Quelques caractéristiques de la bour- 
geoisie française au XVIe siècle. 


POPPOR ATEN EE TN CUS Er 


Les témoignages réunis par JOSEPH AYNARD dans une étude concernant 
La bourgeoisie française au XVI° siècle, publiée dans le Musée social du mois 
d’avril 1933, établissent que malgré les guerres civiles et les guerres de reli- 
gion, les calamités de toute sorte, la petite bourgeoisie et le peuple où elle 
se recrutait, étaient restés pleins de courage. « Une résignation absolue à la 
maladie et à la mort comme au pillage et à l’incendie, que nous appellerions 
fataliste, mais qui était l’expression de la foi religieuse, était la règle de 
toute vie. La verdeur, la joie de vivre, la gaieté même, s’échappaient à toute 
occasion. Même dans le petit monde protestant de Jean Le Coullon, la Réforme 
n'avait pas fait perdre le goût de la bonne chère, en ce pays vigneron. Il 
aime le faste dans les grandes occasions. Pour les noces, cela lui paraît 
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ar le passage des troupes et des princes, c’est quand ils ne sont pas là 


les maisons sur leur passage, ce qui ne se fait qu’à la dernière extrémité, on a 
. vu les soldats enlever les toits pour se venger de ne trouver personne. La vie 
est ainsi toujours en alerte, joyeuse quand la récolte est bonne et quand les 
armées sont loin, ne trouvant de refuge que dans un monde meilleur quand 


Ja famine, la peste, la guerre, le pillage ou la persécution arrivent, parfois es 
. de compagnie. On comprend ce que signifia la sécurité, la simple sécurité qui 


ne vint qu'avec la pacification religieuse, un certain équilibre économique 
fondé sur le mercantilisme, et la fin des invasions et des guerres civiles, 


_tout cela seulement avec le nationalisme de la monarchie absolue, et par lui. 


: » Si la France a pu avoir un « siècle de Louis XIV », siècle bien court, 


Nes chose de réunir une quarantaine de parents pour < faire festin > Lis £ 
dant deux ou trois jours. Dans les beaux mariages, cela va jusqu’à deux 
invités et l’on fait bonne chère. Toutes les réjouissances sont réglées 


qu’il faut les faire. On remet son mariage ou bien on le fait à petit bruit 
si des armées sont annoncées; à quoi bon réunir des provisions pour se voir 
_ piller, et les noces troublées par ces hôtes malencontreux? Si on abandonne … 


CE 


car on ne peut guère l’étendre que de 1660 à 1700, c’est parce que la bour- … 


_geoisie (car le peuple des campagnes ne fait que s’éveiller) lui avait préparé 
. des sujets admirables. On s’étonne non seulement du courage et de la résigna- 
tion religieuse, mais aussi du beau langage, du vocabulaire étendu, du bon 
sens que présentent tous ces livres de raison, catholiques ou protestants, de 
petite noblesse ou de bourgeoisie. : 

»> Même quand il y a des traces de patois local, des incorrections de 
grammaire, le sens d’origine, le sens latin des mots est presque toujours 
exact. L'éducation de la petite bourgeoisie est faite. C’est de cette classe 
que pourront sortir Corneille et Racine, Molière, Boileau, Pascal et La 
Bruyère. Les grands collèges préparent tous les enfants de la bourgeoisie non 
seulement aux charges, mais au sens, à la compréhension de la vie, et ce sens 
de la vie, traduit dans le langage, s’appelle la littérature psychologique et 
morale du XVITI® siècle. 

> La bourgeoisie s’étend beaucoup dans les villes par la multiplication 
_des offices, sa fortune, souvent, y reste médiocre. Elle s’étend aussi, comme - 
nous l’avons vu, dans les campagnes, c’est la classe nouvelle des bourgeois de 
village... Mais il faut faire ici une remarque essentielle à notre sujet. Au 
moyen âge, nous l’avons dit et répété, la bourgeoisie se caractérisait par le 
maniement de l’argent, elle était devenue essentiellement la classe qui est 
payée en argent et qui paie l’impôt en argent. Mais au XVI* siècle, l’ém- 
ploi du numéraire, avec sa multiplication, est devenu de plus en plus fré- 
quent. Tout le monde se sert de la monnaie, les paiements en nature sont de 
plus en plus rares. La possession de l’argent ne caractérise donc plus le bour- 
geoïis. Au XVII® siècle, nous verrons les nobles, le clergé, les laquais spéculer, 
prêter de l’argent, se faire traitants, partisans, entrepreneurs, prêteurs à 
intérêt. La préoccupation de l’argent ne reste donc pas exelusivement l’af- 
faire de la bourgeoisie. Quand elle aura la sécurité, c’est plutôt la fonction 
qui l’intéressera ; en France, la partie productrice, eommerçante et industrielle 
ne sera pas la classe principale comme elle l’était au moyen âge, comme elle 
le restera en Angleterre ou en Allemagne » (pp. 130-132). 
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Science du Langage 


Pour l'acquisition de la parole, la 
société humaine est nécessaire. 


Dans un article du Tu de psychologie normale et 
pathologique de 
janvier-avril 1933, intitulé Au seuil du langage, H. DELACROIX UE au 
= du langage” que l’on a voulu attribuer à certains Primates, qu’ « il 
semble bien établi de toute manière que les Primates ont un comportement 
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dominance visuelle, 
de détails assez fins. Les stimulations d’ordre acoustique n’ont qu’une 
rtance secondaire. Le singe, comme l’homme, tend l’oreille et réussit à 
ocaBser le bruit qu’il entend, mais d’une manière tout approximative, et 
amais il ne va droit vers lui, comme d’autres animaux vont vers les vibra- 
ons mécaniques. ; = 


nl 


Le it la tendance à l’imitation auditivo-motrice qu’il y a chez le perroquet, 
chimpanzé pourrait parler. Il est comme ces enfants retardés ou radicale- 
nent incapables chez qui les réflexes de l’articulation ne se déclenchent pas 
À __.… des perceptions auditives. Il souffrirait d’une espèce d’audi- 
mu . c 4 s 
; > J'aurais bien des réserves à faire sur cette explication de VERKES. 
- > Je me demande d’abord ce que ses expériences auraient prouvé si elles 
‘avaient réussi. Le fait d’associer quelques émissions vocales à certaines situa- 
tions déterminées est un pur résultat de dressage. Le perroquet va assez loin 
‘dans cette voie. Mais cela ne prouve rien. Ce n’est pas du langage : ce sont 
“quelques réflexes conditionnés verbaux. 
4 > Je dirai ensuite que, pour apprendre à parler, il en faut beaucoup plus. 
L'enfant n’apprend à parler que parce qu’il baigne dans le langage, parce 
qu’il entend parler de tout et à tout moment. Il faut, pour l’acquisition de 
la parole, une sollicitation très ample et continuelle. I1 faut la société hu- 
maine, Du reste, l’enfant répond avec la même ampleur. Il n’apprend pas 
seulement le langage qu’on lui parle, mais aussi celui qu’on parle en sa pré- 
sence et même celui qu’on ne lui a jamais parlé. Il apprend en société et il 
apprend seul. Ces conditions manquent à l’expérience de Yerkes. Le profes- 
seur y à enseigné bien peu son élève. Et si cet animal, qui vit pourtant à de 
certains moments dans une société humaine, au contraire de l’enfant reste 
indifférent aux sons que les hommes profèrent en sa présence et n’apprend 
point le langage par méditation silencieuse, il y a bien quelque raison à cela » 
. 13-15). 
L. La RER auditivo-motrice de l’homme, remarque DELACROIX, 
relève peut-être autant du langage que le langage en dépend. « L’audition 
humaine est un sens intellectuel et social superposé à l’audition brute. La 
plus grande partie de l’ouïe est pour l’homme le sens des relations linguisti- 
ques. Et c’est pourquoi l’ouïe reflète si aisément les délires de relation. 
» L’ouïe humaine est œuvre humaine : une conquête de l’homme, comme 
le prouvent la musique et la création d’un univers de sons : preuve aussi 
forte que la mathématique en faveur de la raison. à 

> Ce n’est point la qualité d’un sens, ou d’une liaison entre plusieurs 
sens, qui nous ouvre l’accès d’une fonction. Une fonction est un réseau plus 
complexe, une architecture plus savante. L’organe n’est qu’un instrument 
forgé et affiné par l’esprit, épanouissement de tendances et de fonctions. 

» Donc ce qui conditionne l’imitation auditivo-motrice chez l’enfant et, 
d’une manière générale, chez le sujet parlant, ce n’est pas un enchaînement 
tout réflexe de la voix et de l’oreille. C’est à vrai dire la possibilité mentale 
de construire un mécanisme au service d’une finalité. C’est à vrai dire l’orien- 
tation vers l’intelligibilité. L’imitation vocale de l’enfant — dès qu ’il n’est 
ni sourd, ni incapable d’émettre des sons — dépend de l’intérêt et de la 
euriosité linguistique, d’un obseur sentiment de la valeur des sons qu il entend 
et de ceux qu'il peut proférer. Dans ce jeu de cache-cache et de devinettes, 
il cherche son chemin. La parole est supportée par le signe » (pp. 15-16). 


La structure de leur rétine leur permet la diserimina- 


> Si, nous dit YERKES, avec ses qualités d'intelligence, le chimpanzé pos- 
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Le numéro exceptionnel du Journal de psychologie normale et patho 
: logique (janvier-avril 1933) renferme un eurieux article de JACQUES VAN GIN- 
=. NEKEN concernant La biologie de la base d’articulation. Nous ne pouvons 
5e songer à résumer ici cet article, qui est déjà fort concis, mais nous ne pou-. 
vons omettre d’en donner une idée en reproduisant les passages suivants : 

« C’est un fait que les organes d’articulation présentent dans la diver- 
sité des races humaines de notables différences, que par hérédité les parents, 
transmettent à leur progéniture. Et lorsque deux races se rencontrent dans, 
un croisement, les enfants en montrent les effets. - 

> De là naturellement une modification de ces organes, tels que les 
lèvres, la langue, le voile du palais et,les différentes parties du larynx en. 
repos ou : l’anatomie de l'articulation, Mais de là une modification bien plus 
grande encore de ces mêmes organes en plein exercice d’activité, ou : la phy-" 
siologie de l’articulation. C’est sous le nom de base d’articulation que nous 
résumons les deux : l’anatomie et la physiologie de la parole. : 

>» Or, théoriquement, de deux choses l’une : ou la base d’articulation” 
est entièrement le fait de l’éducation, par conséquent une disposition for- 
tuite, laquelle, si profondément qu’elle aït pris racine, peut être supprimée 
par des expériences ultérieures; ou bien la base d’articulation est en tout 
ou en partie un facteur inné, donc héréditaire et biologique, qui par nature est 
invariable en tant que génotype. C’est à bon droit que M. MEILLET, d’une part, 
et M. GAMILLSCHEG, d’autre part, remarquent à propos de la première possi- 
bilité : « En apprenant une langue nouvelle, les sujets ne perdent pas pour 
> cela leur hérédité. Des tendances qui se font jour dans la langue indigène 
> peuvent dès lors se manifester aussi dans la langue nouvellement adoptée. » 

« C’est une hypothèse manquant absolument de preuves qu’une popula- 
> tion soit capable de renoncer complètement à sa propre base d’articulation 
> en faveur d’une population étrangère, >» Mais avons-nous d’autres données 
positives prouvant que cette seconde possibilité est une réalité? Est-ce vrai- 
ment une vérité établie que l’hérédité est pour quelque chose dans les change- 
ments historiques de la base d’articulation d’un peuple ou d’une société lin- 
guistique? En d’autres termes : nous est-il loisible d’appliquer à l’évolution 
phonétique des langues les règles et les lois de la biologie générale? 

> Oui, sans doute, puisque c’est ici que les lois de MENDEL acquièrent 
toute leur valeur. 

> Dans un croisement de deux peuples, souvent la base d’articulation de 
l’un et de l’autre change d’une manière remarquable, en ce sens que la 
nouvelle base est un mélange de deux anciennes. Tel fut le cas chez un groupe 
d’Indo-européens qui se répandirent parmi une population sud-caucasienne 
et produisirent ainsi le vieil arménien. Le système des consonnes subit un 
changement radical, dont le résultat doit en somme être entendu comme un 
mélange des deux systèmes » (pp. 266-267). 

Ce sont surtout les systèmes phonologiques eux-mêmes qui par leur con- 
struction prouvent leur origine biologique, observe VAN GINNEKEN. 

« Dans les systèmes phonologiques, nous trouvons partout des couples 
de deux phonèmes opposés, ou des triades de phonèmes apparentés dont le 
troisième est un phonème intermédiaire entre les deux autres. Cela peut sans 
doute s’expliquer encore psychologiquement, mais biologiquement aussi, 
comme nous l’avons déjà démontré. » 

VAN GINNEKEN montre comment vont être construits sur ce principe fon- 
damental les systèmes phonologiques (p. 270). 


U MOUVEMENT SCIENTIFIQUE. 


_. Comme l’a montré MerrLer : « en apprenant une langue nouvelle, les 
jets ne perdent pas pour cela leur hérédité. Des tendances qui se font jour 
s la langue indigène peuvent dès lors se manifester aussi dans la langue 
uvellement adoptée. On comprend ainsi que le latin ait subi des transfor- 
tions particulièrement profondes sur les domaines où il a remplacé d’au- 
langues à tendances toutes différentes, et notamment le gaulois. On sait, 
exemple, que l’un des traits qui caractérisent le celtique est une forte 
ndance à altérer, à conformer aux voyelles voisines et même à éliminer 
s consonnes placées entre voyelles. Or, nulle part plus que sur le domaine 
o-roman, et surtout en français, les consonnes intervocaliques latines ne 
sont altérées ou même n’ont été éliminées comme elles l’ont été en fran- 
: lepore (m) devient lièvre, et amatam devient aimée. On est amené ainsi 
supposer que les innovations les plus caractéristiques du français tien- 
draient non seulement à la façon dont le latin a été prononcé en Gaule, mais 
à une hérédité d’habitudes acquises par les sujets parlant gaulois. » « Ce 
n’est done pas encore un croisement hybride qui se produit ici, mais la con- 


tinuation de deux systèmes phonologiques indépendants qui vivent quelque - 


temps l’un à côté de l’autre. Mais, par l’assimilation psychologique et socio- 
logique, les deux systèmes finissent par se réunir dans un compromis, dans 
lequel tous les phonèmes difficiles pour l’un des deux partis sont éliminés ou 
remplacés par des phonèmes communs à tous les deux » (p. 295). 

VAN GINNEKEN est porté à croire que « les races dolichocéphales eurafri- 
caines, c’est-à-dire la race méditerranéenne, la race orientale et surtout la 
race nègre, ont développé un grand complexe labial accouplé, lié à leur prog-* 


nathisme, leur prophatnie et leur macrondontisme, à leurs lèvres très déve- 


loppées (la procheïlie), à la forme lepto-staphylienne et dolicho-ouranique de 
leur palais, à leur platyrrhinie, et à l’énorme aperture de leur canal nasal, etc. 
Les facteurs linguistiques accouplés dans ce complexe sont entre autres : la 
localisation en avant dans la bouche, les différents mécanismes des lèvres ar- 
rondies, les articulations interdentales, labiodentales et palatales de la langue; 
l’ouverture de la bouche pour les voyelles, la demi-ouverture de la bouche 
pour les consonnes fricatives; enfin la préférence universelle pour les voyelles, 
une tendance à commencer et à finir les mots par une voyelle et une anti- 
pathie pour les groupes de consonnes. Ê 

> Au contraire, ce sont les races brachycéphales eurasianiques, c’est- 
à-dire la race alpine, la race dinarienne et la race asianique (anatolienne), qui 
ont développé un grand complexe laryngal accouplé, lié à leur orthognathie et 
mésognathie, à leur mierodontisme, à leur glotte très développée, à leurs 
lèvres minces (l’orthocheilie et même l’opistocheilie), à la forme brachy-staphy- 
ienne et brachy-ouranique de leur palais, à leur leptorrhinie et à la petite 
aperture de leur canal nasal, etc. Les facteurs linguistiques accouplés dans 
> complexe sont, entre autres : la localisation en arrière dans la bouche, 
les mécanismes des lèvres minces et aplaties, les articulations dorsales de la 
angue, les mécanismes des occlusives supra-glottales et infra-glottales, les 
scclusives faibles, fortes et géminées, les occlusives aspirées et affriquées 
il y a même des affriquées latérales), la bouche et les lèvres en forme de 
oîte, le mécanisme des voyelles nasales, la fermeture totale de la bouche, 
nfin la préférence universelle pour les consonnes fortes et pour les groupes 
le consonnes, surtout au commencement et à la fin des mots. 


> Et justement, comme l’accouplement simple de la localisation labiale 


vec le mécanisme des consonnes nasales déterminait l’extinction de la nasale 
élaire et multipliait les nasales labiales, l’accouplement complexe de la loca- 
isation labiale avec presque toutes les consonnes et les voyelles à déterminé, 
lans les langues nègres pures et dans quelques langues méditerranéennes 
omme le français : 1° l'extinction universelle de toutes les consonnes vélaires 
lu latin, de sorte que toutes les dorsales françaises — à fréquence très faible 
lu reste — sont à présent des palatales, et que conséquemment toutes les 
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onnes françaises s’articulent dans la partie antérieure de la bouche; e 

2° la multiplication des consonnes dentales et labiales et une migration : 

‘peu près générale des voyelles françaises postérieures vers la partie antérieur 

de la bouche, + 

; > Et de nouveau, justement comme l’accouplement simple de la loca 

tion laryngale avee le mécanisme des occlusives déterminait l’extinetion 

: l’occlusive labiale et multipliait les occlusives vélaires et laryngales, l’accou- 

__ plement complexe de la localisation laryngale avec à peu près toutes les con 

,  sonnes et les voyelles, a déterminé, dans les langues asianiques pures comn 

__ le tlingit de l’Amérique septentrionale : 1° l’extinction universelle de tout 
les consonnes labiales, le recul de toutes les dentales vers le milieu du pa 

et 2° la multiplication dès occlusives vélaires et laryngales et la migratid 

à peu près générale des voyelles antérieures vers la partie postérieure de la 

bouche. : = 
> C’est vraiment une opposition diamétrale que nous trouvons dans ces 

deux groupes de langues : À 

FA »> 1° Dans les langues labiales, c’est comme par une attraction des lèvr 

BRL. que tous les phonèmes s’avancent; dans les langues laryngales, c’est comme 

Æ - par une attraction du larynx que tous les phonèmes reculent; 

» 2° Dans les langues labiales, les phonèmes antérieurs se multiplient 

les phonèmes postérieurs se raréfient; dans les langues laryngales, les pho- 

-__ nèmes postérieurs fourmillent et les phonèmes antérieurs disparaissent en 

grande partie; 3 

| > 3° Dans les langues labiales, les voyelles dominent, se prolongent et, 

se différencient en diphtongues, cherchent les places préférées, c’est-à-dire le. 

commencement et la fin et s’assimilent les consonnes intervocaliques, s°y. 

entremêlent par svarabhakti, les font changer de place par métathèse pour” 

commencer le mot avec une seule consonne et simplifient les groupes de con- 

sonnes surtout au commencement et à la fin des mots. Dans les langues. 

laryngales, les consonnes dominent, se prolongent, se dédoublent, s’aspirent. 

et s’affriquent, se réservent les places initiales et finales, et s’assimilent les 

voyelles, s’y entremêlent dans les hiatus, les font changer de place par méta- 

thèse pour commencer le mot avec deux consonnes, et multiplient un peu par-. 

tout les groupes de consonnes » (pp. 306-309). 
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Le recueil d’extraits publiés par PAUL GEMÂHLING, professeur à l’Univer- 
sité de Strasbourg, sous le titre : Les grands économistes. Textes et commen 
taires, et dont la deuxième édition vient de paraître (Paris, Recueil Sirey, 
1933, 372 p., 25 fr.), trouve sa justification dans la nature même de la science 
économique. « L'’extrême complexité de son objet, la difficulté de l’observa- 
tion directe, l’impossibilité de recourir à l’épreuve décisive de l’expérimen- 
tation, y laissent, dans la découverte scientifique, une grande place à la péné- 
tration d’esprit personnelle du savant, à son ingéniosité, à sa puissance déduc- 
tive. Les « explications », toujours provisoires, y attendent, plus longiene 
qu'ailleurs, le contrôle irrécusable des faits. 

> C’est pourquoi l’étude des principaux systèmes économiques du passé: 
— es par la vigueur d’esprit exceptionnelle de quelques grands classiques 
et par les données plus simples sur lesquelles ils ont été établis — conserve 
encore, dans la formation de l’esprit économique, un rôle que les recherches 
de la science moderne ne suffisent pas, à elles seules, à assurer, malgré la 
richesse d'informations dont nous disposons — à cause même de cette richesse, 
sous laquelle le débutant risque parfois d’être submergé. Quels que soient les: 
progrès réalisés par la science économique positive, les classiques demeurent 
donc des maîtres, desquels nous pouvons apprendre à penser économiquement. 
> Le contesterait- -0n, que nous ne pourrions encore nous dispenser de 
les connaître. Leur pensée est au fond de toutes nos controverses. Dans une 
science où les opinions remplacent encore trop souvent les faits, les doctrines 
et les erreurs du passé barrent à tout moment la route à la recherche de la 
vérité. C’est en apprenant à découvrir, à leur source, dans les systèmes an- 
ciens, les erreurs cachées qui frappent d’impuissance tant de doctrines d’au- 
jourd hui que nous nous pourrons, par une critique décisive, débarrasser la 
. de tant d’erreurs qui l’encombrent encore actuellement » 
PP. IX-X 

L'histoire des doctrines économiques, ajoute GEMÂHLING, est encore ensei- 
gnée, à l’heure actuelle, comme l’était l’histoire littéraire ou l’histoire de la 
philosophie, il y a cinquante ans. « L’étudiant n’entre en contact avec la 
pensée des auteurs dont on lui parle, qu’au travers d’un cours magistral 
ou d’un manuel qui lui présentent, l’un et l’autre, l’évolution des doctrines 
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en une série de larges fresques sur lesquelles son esprit ne sait où se fixer. 
Ces aperçus d’ensemble sont nécessaires sans doute, mais la pensée des auteurs 
que trop souvent d’y disparaître derrière celle de l'interprète. Pour pré 
ce danger, il faut que nous nous efforcions, désormais, de mettre l’étu- 
iant aussi souvent que possible en contact direct avec la pensée de l’auteur; 
que tout l’invite à cet irremplaçable travail personnel; que des exercices mé- 
thodiquement dirigés l’y préparent. Or, aucun exercice de cette sorte n’est 
prévu au cours de ses études. Ni la licence, ni le doctorat ne comportent ces 
xplications de textes qui sont devenues actuellement la base de tout ensei- 
nement littéraire ou philosophique et qui ont tant contribué à rénover ces 
eux disciplines » (pp. XI-XII). 
Pour contribuer, pour sa part, à orienter l’histoire des doctrines écono: 
miques en France vers des méthodes plus formatrices, et tout d’abord vers 
l'étude directe des auteurs, GEMÂHLING a pensé que la première œuvre à 
faire était de mettre entre les mains des étudiants un choix des textes les plus 
importants des principaux économistes, qui puisse leur devenir un instrument 
de travail familier et les inciter à se reporter à l’œuvre entière, en leur en Ye 
facilitant l’accès. Tel est le but de ce recueil. ES 
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L'action des variations saisonnières BE 
dans les mouvements cycliques | 
de l’industrie et &u commerce. 


Au cours du XIX® siècle, écrit WesLey ©, MITOHELL dans la préface de 
l’ouvrage de SIMON KUZNETS : Seasonal Variations in industry and trade 
(New York, National Bureau of Economic Research, 51 Madison Avenue, 
1933, 455 p., $4,;—), les recherches statistiques ont permis de découvrir que 
les changements qui jettent le trouble dans les activités économiques sont au 
moins de quatre sortes. COURNOT montra que les mouvements séculaires (de 
longue durée) qui existent en astronomie, ont leurs correspondants en ma- 
tière économique. JUGLAR mit de la précision dans la conception des fluctua: 
tions cycliques que ses devanciers avaient élaborée, JEVONS ne créa pas, mais 
développa la notion des fluctuations saisonnières en essayant d’établir leur 
régularité et de mesurer leur amplitude. En même temps, l’idée que certaines 
inconstances, offrant une grande variété, agissaient continuellement sur le 
cours normal des événements, était devenue un lieu commun en économie poli- 
tique. La multiplication des données statistiques mit les économistes à même 
d’employer ces conceptions d’une façon utile et d’étudier leur action conco- 
mitante. Pendant que les mouvements séculaires montent ou descendent, les 
ondes eyeliques inondent les niveaux séculaires du moment ou passent au- 
dessous d’eux; les variations saisonnières modifient les situations séculaires- 
eycliques et les facteurs du moment ajoutent leurs complications imprévisibles 
au complexe séculaire-cyclique-saisonnier. Comme beaucoup de notions de ce 
genre, ces quatre catégories de phénomènes tendirent à se transformer en 
entités indépendantes dans l’esprit des hommes, chacun d'elles se prêtant à 
une étude scientifique séparée. Ce sont surtout les variations cycliques qui 
mt attiré l’attention. La littérature relative aux autres mouvements est beau- 
soup plus pauvre. Le temps est venu de construire une synthèse. La crise 
ctuelle a rendu nécessaire d’une façon plus intense l’étude des mouvements 
éculaires et des variations saisonnières. Il n’est pas certain que l’étude de 
serturbations du moment produira quelque chose, mais l’expérience vaut d’être 
entée. Peut-être pourrait-on rechercher aussi s’il n’y a pas d’autres causes 

ions. 
; as us années, le Bureau of Business Research avait concentré 
on attention sur les crises. Un de ses associés avait étudié les mouvements 
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séculaires. Il était indiqué d'étudier aussi les variations saisonnières. | 
Dr. Kuzners était particulièrement désigné par ses travaux antérieurs po 
_ mener cette tâche à bien (Fluctuations, Retail and wholesale Trade, 19 
Secular movements in production and prices, 1930). . 

L’activité économique est influencée par les changements qui intervie 
nent dans le climat (récoltes) ou dans les conventions sociales (coutum 
modes). Toutes autres conditions étant égales, dit KUZNETS, la productior 
d’une marchandise devrait correspondre à la consommation qu’on en fait et 
l’activité industrielle avee la demande de main-d'œuvre et de machines, à. 
celle de la fourniture de main-d’œuvre et de machines. Il y aurait ainsi une 
harmonieuse coopération des facteurs de la vie économique. Maïs l’influence. 
des facteurs saisonniers contrarie le plus souvent la formation de cette coopé-. 
- ration. Il y a aussi une concurrence entre les différents produits : une même, 
matière première peut être employée à la préparation de produits différents. 
La demande de vêtements est conceurrencée par la demande d’automobiles, Ia 
demande d’une denrée alimentaire par celle d’une autre denrée. Ces phéno-. 
mènes compliquent singulièrement l’étude des mouvements saisonniers. & 

L'auteur a suivi l’action des chargements saisonniers depuis leur origine. 
dans la fourniture de matières premières, à travers des stades de la production. 
_ des produits achevés et observé le passage de ces produits achevés entre. 
les mains des grossistes et des détaillants jusqu’aux derniers consommateurs. 
Limitant ses recherches aux industries dans lesquelles les influences saison-, 
nières sont faciles à discerner à un stade déterminé de ce développement, 
il distingue les quatre groupes suivants : 

1° Les industries dans lesquelles la fourniture de matières premières est: 
sujette à de grandes variations saisonnières, alors que la demande de pro- 
duits finis est plutôt constante. C’est le cas de beaucoup de denrées alimen- 
taires ; 

2° Les industries où non seulement la fourniture des matières premières, 
mais aussi la demande de produits finis, est sujette à de grandes variations 
saisonnières (par exemple la laine et le coton) ; 

3° Les industries qui utilisent des matières premières dont la fourniture 
est continue, moyennant de légères variations saisonnières, mais dont le pro- 
duit final est soumis à une demande variable suivant la saison (automobiles 
et gazoline) ; 

4° Dans les industries de la construction, ni les matières premières, ni la 
demande finale ne sont sujettes à des variations saisonnières, mais la produe- 
tion elle-même l’est. 

Ce sont les industries qui figurent dans ces groupes qui sont étudiées 
par KUZNETS à l’aide d’un matériel statistique abondant et détaillé. 
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Développement de la statistique 
de la demande pour l'étude des crises. 


Parmi les considérations qu’il développe dans sa contribution au 
Festschrift für Arthur Spiethoff : Der Stand und die nächste Zukunft der 
Konjunkturforschung (Munchen, Duncker und Humblot, 1933) ; JEAN LESCURE 
insiste sur ce fait d’observation, qu’au terme d’une période d’essor les prix 
des moyens de production ont augmenté tellement par rapport aux prix de 
vente des objets de consommation et à fortiori par rapport aux tarifs des 
chemins de fer ou d’électricité que la marge bénéficiaire devient plus problé- 
matique. « La vapeur alors est renversée. La machine économique ralentit. 

» En réalité, s’il y avait harmonie dans la hausse des prix et la hausse 
des coûts, il n’y aurait pas de erise. La crise, son nom l’indique, provient 
d’anomalies, et dans notre hypothèse des déséquilibres dans le domaine des 
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> Et aussi bien les progrès dans le domaine de l’explication des crises 

aît-il devoir résulter d’une amélioration tout à la fois de l'observation 
es phénomènes, et d’une étude plus poussée des variations des prix et des 
Pinces d’où résultera un perfectionnement en largeur et en profondeur de 

orie. + 

_.» Dans le domaine de l’observation, nous apercevrions une nouvelle 
ranche de la statistique à développer : l’étude des profits et de leurs varia- 
ions à l’aide des données des sociétés par action, à l’aide des recettes nettes 
les chemins de fer. La statistique des recettes nettes des chemins de fer 
iméricains est extrêmement suggestive. Mais la demande est encore indéter- 
ninée, si l’offre est connue. La statistique des commandes, bref de la 
lemande est à organiser un peu partout. | 

» Grâce à cette documentation supplémentaire, il serait plus facile d’ex- 
bliquer cette divergence dans la hausse des prix et la hausse du coût, d’où 
proviennent les restrictions des marges bénéficiaires. 
. > Bref, le progrès résultera de l’étude des prix et des facteurs de leur 
variation (offre-demande), de l’étude des variations des coûts rapprochées 
des variations des prix, de l’étude des profits. 

> Ces constatations permettront de donner aux théories de l’équilibre 
conomique un aspect dynamique, qui leur fait encore complètement défaut. 
Dn découvrira des lois de la divergence des variations des prix et des coûts 
ux divers moments de l’alternance d’essor et de dépression. La théorie éco- 
iomique, dans son ensemble, serait de ce chef complètement renouvelée et 
ransformée » (pp. 152-153). 


Autres statistiques nécessaires pour 
l'étude approfondie des crises. 


De son côté, ALBERT AFTALION attache une grande importance aux varia- 
ions de l’outillage productif; au temps nécessaire à la construction de cet 
utillage; au délai assez long qui, dans la technique moderne de la produc- 
ion, s’écoule entre le moment où la construction du nouvel outillage est entre- 
rise et le moment où cet outillage, enfin achevé, peut entrer en service. « Je 
ouhaiterais vivement que, dans les divers pays, les organes chargés de l’éta- 
lissement des statistiques puissent nous fournir fréquemment, mensuellement 
i possible, les données suivantes et d’autres semblables : 

» I. Quantités nouvelles mises en construction dans le mois : 

> 1° Centrales électriques (puissance prévue) ; 2° usines de toutes sortes 
capacité productrice prévue); 3° machines à vapeur (puissance totale) ; 
Lo moteurs électriques (puissance prévue) ; 5° machines et métiers de diverses 
spèces; 6° locomotives, wagons; 7° constructions navales. 3 

> II. Quantités livrées ou quantités entrées en exploitation dans le mois : 

» 1° Centrales électriques nouvelles; 2° usines nouvelles; 3° machines 
\ vapeur; 4° moteurs électriques (puissance installée) ; 5° machines et mé- 
iers) ; 6° locomotives, wagons; 7° constructions navales. 

> La connaissance de ces statistiques aiderait vraisemblablement beau- 
oup à l'élaboration de la théorie des cycles économiques. Elle rCnSOieRenRE 
ur le surcroît de la production qui se prépare, sur le mouvement qui s’an- 


1once » (pp. 2-3). 
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Les crises doivent se réso 

la liberté plutôt que par | À 

vention de l'Etat. FES 


L'origine profonde du malaise économique actuel, écrit MAURICE 
 VOoLLENHOVEN, docteur en philosophie et lettres, ancien envoyé extraordir 

É et ministre plénipotentiaire de S. M. la Reine des Pays-Bas, dans son ouv 
Les crises économiques (Bruxelles, Lamertin, 1933, 229 p.), est en gran 

- partie imputable aux hommes qui ont eu des initiatives scientifiques mag 
fiques, mais dont ils ne connaissaient pas la portée. SLR 
« L’homme, — dont la raison est toujours courte par quelque endroit, —" 

n’a pu calculer tous les résultats de ses actes. De plus, chacun travaillait 
pour lui-même ou pour sa fabrique, et jalousement, par un brevet d’inven- 
tion, il défendait ce qu’il croyait sa propriété, incitant ainsi le concurren: 
_à donner un effort scientifique encore plus grand. | À 
È > Souvent, dans l’humanité, les événements, une fois un mouvemen 
déclenché, se déroulent d’une manièrestout à fait différente de celle F4 


croyait. … d 
Æ Le progrès a fait un bond démesuré dans l’inconnu. Personne n’a su. 
où on allait. On ne voyait qu’une chose : pourvu que, individuellement, les, 
mieux organisés gagnent le plus d’argent. Le bonheur matériel de l’humanité, 
touchait à des limites non encore atteintes, mais il portait en lui-même les 
S germes de son malheur, Maintenant que le mal est fait, on s’en rend parfaites. 
ment compte. 1% 
« Rien de plus aigu que les morsures de la nécessité », disait Porcius, 
Latro. 7 
> Maïs comment remédier à la situation? + 

« Arrêter la guerre technique, dit M. CAILLAUX, est dès lors une tâche 
» urgente. Mais c’est aussi une tâche complexe. Je veux d’abord souffler sur. 
» des illusions que l’on pourrait nourrir. Imaginer que le temps fera son. 
> œuvre, que d’eux-mêmes les producteurs modéreront l’application indus- 
» trielle des découvertes scientifiques est pure chimère. Quand même ils le 
> voudraient, ils ne le pourraient pas. 

> Ne nous dissimulons pas qu’il faudra des interventions d’autorité.… 

»> On sera conduit à obliger les industriels, financiers, commerçants à se 
> concerter à l’intérieur de chaque pays en premier lieu, par-dessus les fron- 
»> tières ensuite, à se concerter pour adapter la production à la consomma- 
> tion, à se concerter pour filtrer, pour rationaliser, si l’on préfère ce barba- 
risme, les techniques. » 

Aussi le juge américain Brandeis et bien d’autres se sont émus de la 
question de la surproduction et préconisent l’arrêt de la guerre technique, 
tandis que Jacques Duboin, qui est très pessimiste quant à la solution du 
chômage, se pose la solution de la technique comme suit : 

« La société a-t-elle avantage à avoir le progrès technique, malgré Île 
> poids du chômage, ou vivrions-nous plus heureux sans progrès technique 
> et sans chômeurs? Quel beau sujet de thèse... Pour ma part, je dis sans 
> hésitation : Sans progrès technique et sans chômeurs tout simplement, parce 
> que je crains que le poids du chômage ne risque de grossir, d’inventions en 
> inventions, jusqu’au point où il sera insupportable pour la société elle- 
> même. 

» Tout fait prévoir que le mal est loin d’être passager .C’est folie que 
> d'imaginer qu’un nouveau pouvoir d’achat puisse surgir comme d’une 
> génération spontanée, ou tomber du ciel comme une pluie bienfaisante sur 
> tous les peuples. » 

_ » Inutile de dire qu’on est encore très loin de cette bienheureuse solu- 
tion, quand on voit journellement que toutes les nations soutiennent leurs 
propres industries au détriment des étrangères. Comme nous l’avons vu : 
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eulent avoir une balance de paiement 
2 actives pour être les créditeurs des autres, au lieu de s’aider les uns les 
atres et former un ensemble international harmonieux, 


pour -surtont pouvoir exporter sans avoir à importer, on à recours aux 
es d’exportation, aux barrières s’élevant jusqu’au ciel, aux contingente- | 


ie îlots interdits à tous, tout en exigeant pour les siens l’accès chez 
autres. : 

_ > Surtout, depuis vingt ans, l'individu a tout embrouillé, en se moquant 
lois économiques. L'Etat, dans le but mal compris de l’aider, a augmenté 
désordre économique. Il faudra rebrousser chemin et défaire ce que l’on 
! créé >» (pp. 47-49). 

. «< Nous eroyons avoir prouvé que l’homme voit très mal les développe- 
nents économiques. Les experts qui se trouvent le mieux placés pour juger 
le ces développements et qui sont persuadés qu’en réduisant la production 
le plusieurs articles, comme l’étain, le caoutchouc, le thé, etc., etc., on va 


xriver rapidement à l’équilibre entre l’offre et la demande, se sont trompés, 


ussi bien que ceux qui croyaient que les stocks ne disparaîtraient que très 
entement. 

_ » L'évolution plus ou moins rapide du cycle dépend surtout des circon- 
tances plus ou mins aggravantes qui l’accompagnent et surtout de l’entrave 
lus ou moins sévère apportée par les facteurs d’ordre politique. Souvent la 
in des crises s’est retardée par les mesures prises par les hommes politiques, 
our flatter les électeurs, entravant, au lieu de les seconder, les lois économi- 
ues, lesquelles si elles pouvaient agir, guidées seulement par les gouverne- 
1ents, mettraient dans bien des cas infiniment plus vite fin aux dépressions 
ue toutes les conférences » (pp. 225-226). 


La Bourse est une organisation de 
jeu dans laquelle on spécule sur 
les différences de cours. 


L'existence légale de la Bourse, expliquent R. LEWINSOEN et F. PIcx 
ans leur ouvrage intitulé : La Bourse. Les diverses formes de la spéculation 
ans les grandes bourses mondiales (Paris, Payot, 1933, 314 p., 25 fr.), repose 
ar ce fait que l’Etat et la société considèrent qu’elle remplit la fonction 
un marché. Mais la Bourse diffère singulièrement de tous les autres mar- 
hés. « La plupart des transactions boursières se distinguent des opérations 
ffectuées sur les marchés véritables en ce qu’elles ne répondent pas à dus 
esoins réels. Les trois sortes de transactions boursières qui revêtent véritu- 
lement un caractère économique — achats accidentels d’actions en vue d’ac- 
aérir la majorité dans une entreprisé, achats de valeurs de la part de capi- 
listes qui veulent placer leurs fonds, opérations des bourses de marchandises 
présentant un transport effectif de matières premières — ne constituent 
1’une partie minime des opérations. Dans les longues discussions relatives 
1 marché à terme, on a toujours souligné que les opérations réelles ne suffi- 
ient ‘pas à entretenir un marché continu et que, pour cette raison, il con- 
nait de tolérer les transactions de nature purement spéculative. D’après 
tte argumentation, la spéculation doit entrer en scène lorsque font défaut 
s acheteurs et les vendeurs réels. Elle doit, dans une certaine mesure, sti- 
uler ou freiner le marché, l’élargir artificiellement lorsqu il est insuffisant 
, par là, permettre des cotations continuelles. Elle jouerait donc un rôle 
mpensateur que ne peut remplir le commerce régulier. 


et une balance commer- 


_ > Chacun est fier de ses inventeurs, les aide à exploiter leurs inventions, e 


ts, à l'abandon de l’étalon-or, aux taxes de compensation de change, et, 
de se rallier à la grande idée internationale, on veut faire de tous les 
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» L'expérience de ces dernières années prouve que la spéculation ne pe: 
accomplir cette tâche. Elle n’en a été capable ni dans un sens, ni dans l’aut 
Malgré l’organisation technique de plus en plus brillante du marché à terme, 
elle n’a jamais pu être un instrument de crédit permettant de retirer di 
marché des produits agricoles en excédent, car il s’en faut de beaucoup que) 
ses moyens financiers le lui permettent. Sans vouloir trouver là une relati 
de cause à effet, on est forcé de constater que c’est justement dans les pays 
où les bourses des marchandises sont les mieux organisées — en particulien 
aux Etats-Unis — que la crise des produits agricoles à pris les formes les 
plus graves. - ; ee. 

> La spéculation est encore moins en mesure de régulariser les prix 
Ceux qui veulent lui donner cette mission partent de cette supposition erronée 
qu’en élargissant le marché on diminue l’amplitude des fluctuations des 
cours. Or, les statistiques boursières prouvent justement le contraire. Plus le 
volume des transactions est important, plus les mouvements des cours sont 
grands. Les spéculateurs n’entrent en lice que lorsqu'ils s’attendent à de 
grosses différences de cours, et l’afflux de leurs ordres d’achat et de vente 
ne fait qu’exagérer les fluctuations dans le sens de la hausse et de la baisse, 
Ceci explique pourquoi, dans les conjonctures nettement carectérisées, les 
valeurs mobilières ou les matières premières dont les cours montent ou des 
-cendent avec le plus de rapidité sont celles qui sont cotées dans les bourses 
des valeurs et des marchandises. Il n’était d’ailleurs pas besoin d’apporter 
une preuve concrète pour montrer l’inanité de ce raisonnement. Comme nous 
l’avons montré à diverses reprises, la tournure d’esprit propre au spéculateur 
fait que ces fluctuations extrêmes des cours sont inévitables. Lorsqu'on les 
contemple de haut, les opérations spéculatives nous apparaissent non point 
<omme un lac paisible sur lequel vogue calmement l’économie nationale, maïs 
plutôt comme une mer agitée où les transactions de caractère économique 
ressemblent à de frêles esquifs que chaque grosse vague menace de faire 
chavirer. 

> Losque les vagues de la spéculation deviennent trop hautes, expliquent 
les auteurs, il arrive que les gros industriels et les gouvernants s’élèvent contre 
les « menées boursières ». Mais lorsque ces vagues sont moyennes, ils sont 
très contents et ne dédaïgnent point d’en profiter. En principe, ils sont pour 
la régularité et pour la stabilité des cours. Mais, en pratique, ils n’ont rien 
contre une certaine agitation et des différences de cours raisonnables. C’est 
là tout ce qu’on entend lorsqu'on dit que la Bourse facilite à l’économie 
nationale et à l’Etat le placement de leurs titres. En effet, la Bourse n’est 
pas, par elle-même, un réservoir de capitaux. L'émission des actions et des 
titres de rente ne se’fait pas, à proprement parler, par le canal du marché 
officiel des valeurs. Maïs l’introduction ultérieure en Bourse — que les 
prospectus d’émission annoncent généralement comme ne faisant aucun doute 
— n’est guère autre chose qu’un appât qu’on présente aux capitalistes. Der: 
rière les phrases prosaïques du prospectus, c’est toute la magie de la Bourse 
qu’on fait miroiter à leurs yeux. « Achetez nos titres, dit-on au public, cela 
> ne vous engage à rien, car vous pourrez les revendre à la Bourse dès demain 
» et, peut-être, faire à cette occasion un bénéfice intéressant. Donnez-nous 
> votre argent et, en échange, nous vous donnerons de quoi spéculer. » 

> Comme voilà maintenant plus de trois cents ans que le public réponé 
à cet appel, on est fondé à croire que la Bourse est devenue un instrument! 
de financement indispensable à 1’Etat et à l’économie modernes. Certes, elle 
leur procure de l’argent, mais ce n’est qu’en qualité d’intermédiaire. Ell 
élargit le cercle des prêteurs en attirant des capitalistes qui, sans l’appât d 
la spéculation, n’auraient jamais songé à confier leurs fonds à un gouverne 
ment étranger ou à une entreprise qui leur est totalement inconnue. Cepen 
dant ces capitaux en quête de placement auraient, même sans elle, pris l 
chemin des guichets d’émission pour peu qu’on leur ait offert des garantie: 
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un rendement suffisants. Mais la Bourse amène encore quelqu'un d’autre 
"Etat et à l’économie nationale : le spéculateur. C’est là, pourrait-on dire 
a mission économique. Sr | Se: 5 
_ > En échange de cette aide précieuse, l'Etat couvre la Bourse de sa pro- HER 
ection. Lorsque, dans les périodes de baisse, elle se trouve en butte à des ds 
ttaques — qui, souvent, émanent justement de ceux qui, durant la hausse, 
t largement profité de la Bourse — l’Etat fait bien quelques concessions 
 l’opinion publique. I1 nomme des commissions d’enquête, poursuit en justice 
RETies gros spéculateurs, interdit certaines pratiques boursières et, quelque- ra 
oïs, va jusqu’à fermer le marché des valeurs pour quelques jours. Mais, au DU: 
otal, il protège la Bourse et, même dans les pays où elle est une organisation SES s 
rivée, il lui accorde d'importants privilèges et la reconnaît d’utilité publique. 
> Il est indiscutable que, pendant ses trois cents ans d’existence, et, en 1 
articulier, au cours du siècle dernier, la Bourse a été pour l’économie publi- 7-0 
ue et pour l’économie privée un moteur très puissant. Comme nous l’avons 
aontré, les moyens de communication modernes et la grosse industrie basée 
ur des nouveautés techniques ne se seraient certainement pas développés avec 
utant de rapidité si la Bourse n’avait attelé la puissance d’attraction de la 
péculation au char de l’économie nationale. Et les grands emprunts publics 
es Etats, des provinces et des municipalités n’auraient pu être placés aussi CSS 
acilement sans l’aiguillon de la Bourse. | TE 
> Même si la Bourse ne présentait pas, pour l'Etat, des avantages immé- 
iats, il est probable qu’elle garderait cependant, dans les pays capitalistes, 
> rang qu’elle y occupe actuellement. Car, quoi qu’on fasse pour justifier 
’existence de la Bourse, on en revient toujours à cette raison fondamentale : 
} Bourse n’est pas là pour régulariser le marché, pour diminuer les fluctua- 
ions des prix, pour faciliter les mouvements des capitaux, pour aider l’Etat 
t l’économie nationale à placer leurs rentes et leurs actions; elle existe, 
arce qu’une partie nombreuse et influente de la population trouve du plaisir 
_ jouer à la Bourse. La Bourse répond à la passion du jeu qui est naturelle 
tant d’hommes. L’instinct du jeu uni à l’instinct du gain a de tout temps 
t dans tous les pays créé des jeux d’argent adaptés à la structure écono- 
rique. Jusqu'ici, aucun pays, pas même la Russie des Soviets, n’a pu y 
chapper. Et, dans les Etats capitalistes modernes, la Bourse est la forme 
avorite et la plus pratiquée des jeux d’argent. 
> La Bourse peut, répétons-le encore, servir à autre chose qu’à la spécu- 
tion. Elle peut être d’une grande utilité aux capitalistes, à l'Etat et à 
économie nationale. Mais tout cela est d'importance secondaire. La vérité, 
’est que la Bourse est, quoique ses habitués ne veuillent pas toujours en 
onvenir, une organisation de jeu dans laquelle on spécule sur les différences 
e cours. Par nature, elle est vouée à la spéculation, au jeu d’argent, mais à 
n jeu qui semble permettre de considérer comme des calculateurs ceux qui 
‘y adonnent » (pp. 308-312). 
L'ouvrage de LEWINSOHN et PI0K comprend les chapitres suivants : I. Le 
péculateur. — II. Le domaine de la spéculation. — III, La partie du jeu. — 
V. La spéculation sur l’évolution des conditions économiques. — V. La spé- 
lation et la nature. — VI. La spéculation sur le progrès scientifique. —- 
II. La spéculation et la politique. — VIII. Le coût de la spéculation, — 
X. La Bourse en activité. — X. La magie de la Bourse. 


L'influence actuelle et les possibi- 
lités des conseils d'entreprises en 
Allemagne. 


Dans son livre De bedrijfsraden in Duitschland (Brugge, « Excelsior », 
)32, 262 p.), MARIA DE LANGHE, licenciée en sciences politiques et sociales, 
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montre qu'après une dizaine d’années d'existence, les conseils d’entrepris 
en Allemagne ne sont pas parvenus à s’introduire dans toutes les entreprises 
les deux tiers à peine — principalement les grandes entreprises — ont un 
représentation d'entreprise, mais, malgré la grande crise des dernières années, 
on peut observer quand même un progrès. Re SE: £ 
PE « Les conseils d’entreprises ont été, dans ces dix années, entièrement, 
sa incorporés dans l’organisation et imbus de l’esprit des syndicats ouvrie 8 
TE qui ont veillé à ce que ces conseïls continuent l’ancienne tradition de poHtiques 
: sociale, Pourtant, sur ce terrain, ils constituent une énorme et brusque 
avance sur la situation d’avant la révolution de 1918. Leur participation aux 
délibérations pour les conditions du travail, étant légalement réglée et don 
nant de bons résultats, il en résulte que beaucoup d’angles dans les relations, 
entre patrons et ouvriers, se sont arrondis. Les ouvriers jouissent actuelle-, 
ment, dans les entreprises, d’un traitement beaucoup plus juste. De là, une. 
amélioration du bien-être des ouvriers et un renforcement de la position des. 
syndicats. - ; 

» Nous savons qu’en ce qui concerne la participation aux délibérations 
économiques dans la direction de l’entreprise, c’est-à-dire dans les réunions 
des conseils, nous nous trouvons devant un échec total. Considérée au point 
de vue théorique, la réalisation d’une telle participation est d’ailleurs une, 
impossibilité, tant que l’entreprise capitaliste existe et que les syndicats ont” 
la « lutte des classes >» comme devise, alors que c’est justement dans l’entre- 
prise capitaliste que le conseil d’entreprise fonctionne. La réalisation de la 
participation aux délibérations dans l’activité économique, c’est-à-dire la 
« Betriebs- und Wirtschaftsdemokratie », est une question de pouvoirs aux- 
quels le conseil d’entreprise d’aujourd’hui, tellement isolé, ne peut parvenir: 
Pour cela, il faudrait la poussée de la législation et la pression des formida- 
bles masses ouvrières, éventuellement des syndicats. Maïs alors aussi, l’entre- 
prise libérale disparaîtrait et les syndicats auraient rayé la lutte des classes 
de leur programme. Le règne du socialisme aurait commencé. | 

» Quelle est maintenant la situation vis-à-vis de l’idée de communauté. 
de travail, envisagée par la législation et la juridiction? Nous observons tout 
de suite la grande contradiction qu’il y a entre l’esprit et le sens dans les- 
quels la loi est appliquée en réalité et le but visé lors de sa création, la sup- 
pression de la lutte des classes. 

» Les conseils d’entreprises ne font que mener une lutte d'intérêts, dans 
le but d’obtenir des avantages matériels. Les dispositions personnelles des 
ouvriers, vis-à-vis des entreprises, n’ont changé que dans la mesure où les 
syndicats l’ont bien voulu. Les conseils d’entreprises sont organisés, dans 
quatre-vingts ou quatre-vingt-dix pour cent des cas, dans les syndicats libres, 
socialistes, et ont donc pour objet, comme ceux-ci, la propagande pour la 
lutte des classes. L’existence de ces conseils n’a pas créé plus de joie au 
travail; elle n’a pas développé, chez l’ouvrier, le sentiment d’être uni à 
l’entreprise. La loi n’a rien changé aux dispositions matérialistes et indivi- 
dualistes. Au contraire, les syndicats socialistes ont été renforcés dans leur 
lutte des classes. 

» Les conseils d’entreprises, dominés par l’idée de la communauté de tra- 
vail, ne souffrent-ils pas, en fin de compte, de la même maladie à laquelle 
le patriarchalisme d’avant-guerre a suecombé, notamment à une insuffisance 
interne systématique? Les conseils d’entreprises doivent être, d’après la 
volonté du législateur, les soutiens de la communauté du travail entre le capi- 
tal et la force du travail dans les cellules économiques. Mais la communauté 
du travail ne peut se créer que lorsque l’entrepreneur et l’ouvrier sont tous 
deux Imcorporés organiquement dans l’entreprise, dans la communauté envi- 
sagée comme unité supérieure. Par contre, les individualistes n’ont envers 
leurs prochains que des rapports extérieurs, tout à fait secondaires, entière- 
ment arbitraires et utilitaristes. Dans une constitution individualiste de la 
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é et de l’économie, la mise en œuvre de la communauté du travail n’a 
& 24 rapport éthique avec la conduite inspirée par l'intérêt personnel 
. > La crise des dernières années en est le témoin, elle à arraché sans 
pitié, du cœur du patron et des ouvriers, les liens qui les unissaient. Le patron 
oit renvoyer l’ouvrier avec une plus grande amertume qu’au jour de L’em- 
auchage. Pareille chose doit être tragique pour un employeur qui prend NE 
Pidée de la communauté de travail à cœur, alors qu’il connaît la réaction 
de l’ouvrier. Celui-ci, évidemment, en face de l'intérêt personnel exclusif de 
’entreprise, placera, de nouveau et plus farouchement que jamais, sa propre 
onception de l’intérêt des classes, l’unique moyen de salut, toute collabo- 2 
ation étant une trahison, s 
2 _> En supposant que tous les patrons et ouvriers se déclarent solidaires LS dE 
de l’idée de communauté du travail, cette déclaration serait inséparablement FES 
liée à l’existence de la même idée dans la société, La vie des entreprises y | 4 
est incorporée et il est impossible de l’enlever de sa sphère et d’en faire un 
domaine indépendant où la notion de communauté serait appliquée, tandis 
que partout ailleurs, on continuerait à honorer la conception individualiste 
du monde. Les tentatives des syndicats chrétiens-nationaux, en Allemagne, 
d'élargir leurs conseils d’entreprises, dans le sens de la communauté du tra- 
vail, devront, à notre avis, céder à la pression de cette impossibilité. C’est 
ainsi qu'ils exigent, depuis quelque temps, une plus grande capacité écono- 
mique pour leurs conseils d’entreprises, afin de renforcer la position de ces 
derniers vis-à-vis de l’entreprise. Cette exigence n’est non seulement une ma- 
nifestation individualiste qui méconnaît les liens des deux groupes, mais aussi 
une forte tendance vers la « Wirtschaftsdemokratie » qui, en fin de compte, 
n’est qu’un début de communisme. 

>» Le problème des conseils d’entreprises n’est pas une question de textes. 
Des mesures légales n’élargiront pas, n’approfondiront pas le mouvement de 
ces conseils. Il faut ici un changement de conception, autant chez l’entrepre- 
neur et chez l’ouvrier que dans toute la société. Ceux des conseils d’entre- 
prises qui ne sont pas enracinés dans une conception matérialiste du monde 
peuvent, tout comme d’autres institutions, se charger de cette tâche éduca- 
tive; ils peuvent chercher à briser le règne du matérialisme et à faire triom- 
pher les idées transmises par la religion, la famille et la communauté du 
peuple. Dans ces conditions, les conseils d’entreprises seraient très apprécia- 
bles comme tentative, leur présence dans la lutte pour la réforme de la société 
serait loin d’être nuisible et inutile; car celui qui examine la question minu- 
tieusement et profondément, verra nettement qu’un renouvellement de l’esprit 
chrétien doit procéder à cette réforme de la société, si ardemment désirée. 
Sinon toutes nos tentatives resteraient vaines et nous construirions un édifice 
non sur des fondements solides, mais sur le sable » (pp. 247-249). 
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Le mouvement de la population en Allemagne, pendant l’année 19: 32, 
a été caractérisé par une nouvelle baisse de la natalité et de la mortalité. 
Mais la natalité a baissé plus que la mortalité et l’excédent des naissances 
sur les décès a été le plus faible qu’on ait jamais enregistré depuis la guerre. 
Le nombre des mariages a encore diminué, Il est passé de 515.403 en 193 

à 509.591 en 1932 (sans la Sarre). En 1913, on en avait compté 462.744 
(limites actuelles). 0 
e Le nombre des mariages pour 1000 habitants a été de 7,9 contre 8 en, 
1931 et 7,8 en 1913. Rappelons qu’en France il a été de 7,5 pour 1000 
en 1932. Er 
La diminution des naissances a été très sensible. On a compté 978.161. 
naissances d’enfants vivants en 1932, au lieu de 1.031.770 en 1931, plus. 
29.475 mort-nés contre 32.153 en 1931. - n. 
Le taux de natalité (enfants vivants) n’a été que de 15,1 pour mille 
habitants, au lieu de 16,0 en 1931 et 26,9 en 1913. La natalité allemande 
tombe décidément très au-dessous du niveau français. En France, le taux de 
natalité a été de 17,3 pour mille habitants en 1932. 2 4 
La fécondité, c’est-à-dire le rapport entre les naïssances et le nombre. 

des femmes en âge d’avoir des enfants ne représentait plus en 1931 que“ 
=: 51 % de ce qu’elle était avant la guerre. Le tableau suivant permet de juger 
de la continuité de cette baisse : à 


A] 
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Femmes de Enfants Naissances pour Indice D 
15 à 45 ans nés vivants 1000 femmes 1913 : 100 | 
1913 (limites actuelles) 13.780.000 1.605.954 116,5 100 : 
1928 rire mree ere LO:DB: 00 1.179.584 aie 61 
1929 ae eee OS AOL DO 1.147.458 68,7 59 e 
1930 NE es Rs D M OA EE AI LA DU) 1.127.450 67,3 58 # 
: 1931 RS DT D: 048-000 1.031.770 62,0 53 
1932 M dre ee cs TOO DUO 975.581 59,3 51 


La natalité a baissé dans toutes les régions du Reich. C’est toujours 
Berlin qui a le taux le plus bas, avec 8,4 pour mille habitants contre 9,1 en 
1931 et 19,4 en 1913. C’est toujours la Haute-Silésie qui a le taux le plus 
élevé, avec 23,1 pour mille contre 24 en 1931 et 36,6 en 1913. 

La mortalité, qui avait quelque peu augmenté en 1931, a repris son mou- 
vement de baisse en 1932. On a compté (sans les mort-nés) 697.895 décès, 
au lieu de 725.816 en 1931. | 

La proportion des décès pour mille habitants a été de 10,8 en 1932 
contre 11,2 en 1931 et 14,8 en 1913. En France, elle a été de 15,8 en 1932. 

C’est la Westphalie qui a eu l’an dernier la plus faible mortalité, avec 
8,9 pour mille habitants, au lieu de 9,5 en 1931. C’est le Hohenzollern qui 
a eu la plus forte mortalité avec 12,4 pour mille contre 12,5 en 1931. 

Le taux de mortalité pour les personnes de plus d’un an a diminué. Pour 
Len DORE de cet âge, on a compté 9,7 décès en 1932 au lieu de 10,1. 
en : 

.. La mortalité infantile a continué à diminuer. Pour 100 enfants nés 
vivants de moins d’un an, on a compté 7,9 décès en 1932, au lieu de 8,3 en 
1931 et 15,1 en 1913. 

Nous rappelons qu’en France la mortalité infantile est toujours plus 
faible qu’en Allemagne : 7,6 % en 1932. 
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a été sensiblement plus fai 
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2 7 gs Excédent des naïssances Pour mille habitants 


UE ___  surles décès £ 
HS (limites de 1913)... 833.800 - ._ 12,4 
1913 (limites actuelles) … 721.199 12,1 
L Tes een some 493.541 pe 150 
es un ni ce 404.899 6,4 e 
ARRETE EE 443.295 7,0 
een see 7 0.341.496 5,3 
RE EU den reve 416.600 6,5 - 
Re RE ee 305.954 - 47 LrÈ 
ER cu de = mes 280.266 4,3 


- La population allemande s’accroît done beaucoup plus lentement qu avant 
la guerre. Il est vrai que cet accroissement est encore plus rapide que celui 

de la population française. Nous n’avons eu en 1932 qu’un excédent de 

_ 61.364 naïssances. \ « 

: Cette baïsse de la natalité commence à préoccuper les autorités allemandes - RE 
et il n’est plus question de surpeuplement de l’Allemagne. C’est ce qui < 
explique les mesures que commence à prendre le gouvernement hitlérien en 
faveur de la repopulation, comme l'institution des « prêts de mariage ». 

- Si on tient compte de l’émigration enregistrée (10.182 émigrants outre-' 

mer en 1932), l’augmentation nette de la population a dû être de 270.084 en 

1932. La population allemande devait donc s’élever à 65.047.000 habitants 

fin 1932 contre 64.777.000 fin 1931. Avec la Sarre, elle devait atteindre 

- 65.880.000 habitants. — (Bulletin de la Société d'Etudes et d’Informations 

_ économiques, 20 juin 1933.) 


Les effets du chômage étudiés sur 
la population d'un village en 
Autriche. 


| L’étude publiée par MARIE LAZARSFELD-JAHODA et HANS ZEISL sous le 
titre : Die Arbeitslosen von Marienthal. Ein soziographischer Versuch über 
die Wirkungen langdauernder Arbeitslosigeit (Leipzig, Verlag von S. Hirzel, 
1933, 123 p., 4 Mk.), renferme le résultat de recherches effectuées dans le 
village de Marienthal, en Basse-Autriche, dans le but de dresser le tableau 
sociographique d’une localité où sévit le chômage. Il s’agit donc d’un village 
et non de chômeurs examinés un à un. Il s’agit d’une communauté qui est 
tout entière atteinte par le chômage et non pas de chômeurs vivant au milieu 
de gens qui travaillent. On n’a pas relevé parmi les 478 familles de Marien- 
thal des phénomènes névropathiques de masses, comme il s’en est présenté 
sur les grandes routes en Allemagne, ce qui signifie manifestement que la 
population villageoïse, plus fermée, se conserve plus facilement et plus long- 
temps dans son ensemble. Mais les auteurs ont pu se rendre compte, en les 
étudiant pour ainsi dire à la loupe, des effets psychologiques subtils que 
l’inaction et le manque de perspectives peuvent causer, L'enquête à été effec- 
tuée sur la base de questionnaires et à l’aide d’autres moyens auxiliaires : 


visites, entretiens, etc. 


: LR NE R né j LA 3 CE D 
à Les auteurs décrivent les conditions matérielles de l’existence des h: 11 
 tants de Marienthal pendant la période de chômage (pp. 155 ss.). En étudiant 
_ les budgets, que la plupart des ménagères s’efforcent de dresser avec la plus 
_ grande vigilance eu égard aux sommes disponibles, les auteurs ont consta 
certaines pratiques irrationnelles d’économie domestique qu’il est diffic: 
d'interpréter, soit qu’on veuille les rattacher à des habitudes, soit qu’on doive 
les expliquer par l’ébranlement d’une communauté qui a connu des temps. 
meilleurs. C’est ainsi que dans certains jardins, des emplacement qui pour-" 
raïent être affectés à la culture des pommes de terre ou d’autres légumes, 
sont plantés de fleurs : œillets, tulipes, roses, ete. Dans d’autres ménages, 
on achète aux colporteurs des choses inutiles, comme des vues de Venise. On 
achète aussi à l’occasion d’un décès, des vêtements de deuil très chers; on 
_ achète des livres à images pour les enfants. L 1 
Au nombre des 478 familles étudiées, 23 % étaient restées intactes, 69 % 
étaient résignées et 8 % étaient disloquées (gebrochen). Les membres les plus 
actifs de la communauté ont été les premiers à penser à l’émigration, non pas 
dans les environs, mais au loin, par exemple en Tchécoslovaquie, en Roumanie, 
Soixante personnes ont ainsi passé à l'étranger depuis 1930 (13 de plus de 
quarante ans, 47 de moins de quarante ans dont 27 de moins de trente ans). 
L'état de résignation indiqué par le pourcentage ci-dessus est peut-être plus” 
général si l’on considère certaines couches de la population, abstraction faiten 
de leur appartenance à une famille. L'esprit de résignation est surtout visible 
chez les jeunes et les adolescents, ce qui peut surprendre. L 
Les auteurs donnent aussi des détails sur l’emploi que les chômeurs font 
de leur temps (p. 59). On remarque que la journée de la ménagère est bien. 
remplie et l’on peut s’étonner de ce qu’elle aït pu arriver à bout de pareille 
besogne lorsqu'elle travaillait huit heures à l’usine. Il est à croire qu’à cause 
de la modicité des ressources, le soin du ménage est devenu plus difficue et 
plus long. C’est ce que les femmes disent. Cependant elles aspirent toutes à » 
retourner à la fabrique. à 
La fermeture de la fabrique de Marienthal, en 1929, fut comme un choc. 
Les gens s’attendaient à mourir rapidement de faim. Aujourd’hui, on s’est 
accoutumé à la situation, celle-ci s’étant stabilisée à un plan plus élevé que … 
celui auquel on s’attendait au début. Mais pendant combien de temps encore. 
pourra-t-on parler de stabilisation? Les secours de chômage diminuent et. 
peuvent un jour cesser. Le mobilier se détériore, les vêtements s’usent. Le 
budget du ménage ne permet pas de nouveaux achats. Une seule maladie 
oblige toute une famille à s’endetter. La bonne humeur disparaît, la santé 
s’altère. Au fur et à mesure que le chômage croît, la capacité physique de . 
résistance diminue (p. 73). La mentalité du travailleur s’efface et ce phéno- 
mène se constate surtout chez les hommes d’âge moyen qui ont déjà été 
déracinés professionnellement par la guerre. Quant aux effets que le chô-. 
mage a eus sur les relations entre membres d’une même famille, les auteurs 
remarquent que les rapports entre époux se sont fréquemment améliorés, par- 
ticulièrement du fait que le mari a dû abandonner le café. Le père s’occupe 
davantage de ses enfants. L’inverse se produit aussi; le chômage crée de la 
tension entre mari et femme; pourtant la situation reste bonne. Enfin, il y a 
des cas où les relations entre époux ont empiré; c’est le cas pour les ménages 
où l’entente était déjà absente avant le chômage. Quant aux rapports entre 
parents et enfants, il ne semble pas que quelque chose y ait été changé. 
L'ouvrage de MARIE LAZARSFELD-JAHODA et HANS ZEISL se termine par 
une « annexe » renfermant une intéressante histoire de la « Sociographie >». 
ou analyse du comportement des hommes dont QUETELET a formulé les prin-: 
cipes. À cette sociographie appartiennent naturellement la méthode budgé- 
taire de LE PLAY, la loi d’ENGEL, les enquêtes du Verein für Sozialpolitik, 
les surveys pratiqués aux Etats-Unis. 
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_ L'ouvrage où MAURICE HALBWACHS, professeur à l’Université de Stras 
ourg, étudie L'évolution des besoins dans les classes ouvrières (Paris, 
Alcan, 1933, 163 p.) n’est pas une sorte de mise au point de son travail 
érieur (La classe ouvrière et les niveaux de vie, 1913). L’auteur reprend | s 
ntact d’abord avec la classe ouvrière allemande (qu’il a prise pour objet 
sa première étude) grâce à l’enquête de l'Office de statistique du Reich pe 
jubliée en 1932 et, de sa première étude, il précise et confirme les résultats. 

is l’essentiel, déclare HALBWACEHS, est d’aller chercher plus loin dans l’es- 
race et dans le temps, ou dans le temps seulement, aux Etats-Unis depuis 
rente ou trente-cinq ans (enquêtes sur les budgets de ménages effectuées 
Jendant la période 1895-1930 que l’auteur cite pp. 155-156), en France sur 
e durée d’un siècle (v. p. 157). Au nombre des observations très intéres- 
antes que renferme cet ouvrage, HALBWACHS établit que les ménages ouvriers 
je réagissent pas de la même manière à la hausse des prix suivant qu’il s’agit 
l’objets nouveaux ou de luxe, ou de denrées et de dépenses familières. Il à 
onstaté notamment, dans l’expérience américaine, en 1918, à la fin dé la 
uerre, qu’à l’augmentation des prix de la nourriture répond une diminution 
le la dépense relative en aliments, mais qu’en même temps, à l’augmentation 
les prix du vêtement correspond un accroissement de la dépense relative pour 
‘habillement. Comment expliquer cette différence de comportement, quant 
ux deux dépenses ou quant aux deux besoins? 

« Nous croirions volontiers, écrit HALBWACHS, qu’il faut tenir compte 
7 de ce qu’une même augmentation de prix se présente sous un jour assez 
ifférent, suivant qu’elle s’applique à des produits entrés depuis longtemps 
ans les habitudes de consommation des ouvriers, ou à d’autres dont les prix, 
n tout cas, leur sont moins familiers, parce qu’on les achète à intervalles 
elativement plus éloignés, parce qu'ils sont en partie nouveaux, au moins 
omme qualité, ou parce qu’ils ne sont entrés que depuis peu de temps, pour 
: classe ouvrière, dans la zone de ses possibilités d’achat. On s’étonne quel- 
uefois de ce qu’une famille de travailleurs, dont les moyens financiers sont 
iodestes, n’hésite pas à dépenser des sommes qu’un ménage de la classe 
ioyenne jugerait excessives, chez le boucher, le marchand de volailles, l’épi- 
ier, la modiste, de ce que les ouvriers sont si souvent au cinéma, de ce 
u’ils affrontent, au moins dans certains pays, la dépense nécessaire pour 
cquérir un gramophone, une auto, ete. Mais les mêmes ouvriers ou les mêmes 
1énages, qui ne marchanderont pas quand il s’agit de tel objet ou de telles 
istractions, ne se résigneront pas à une augmentation, même modérée, sur 
> prix du pain, du lait, du beurre, de la viande ordinaire, c’est-à-dire de 
sut ce qui fait partie de leur alimentation quotidienne. Ils ne se résigneront 
as non plus, et peut-être moins encore, à une augmentation, de leur loyer. 
ourquoi? N'est-ce point parce qu’une longue accoutumance fait qu’ils consi- 
èrent que le prix de ces denrées, comme le prix de ce logement, représen- 
nt bien leur valeur, autrement dit, que ces denrées et ce logement valent 
> prix auquel on les a payés jusqu'ici, et pas plus? Il est naturel alors 
ue ces dépenses augmentent moins que les autres, qu ’elles diminuent en 
roportion, ou qu’une tendance se développe en ce sens, qui n’a pas toujours 
’ailleurs un plein effet : car il y a des denrées indispensables; et d’autre 
art si, pendant et après la guerre, les loyers n’ont guère augmenté, ce n’est 
as sous la pression ouvrière, c’est en raison de circonstances exceptionnelles. 
es autres objets d’achat, au contraire, les vêtements en une large mesure, 
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et tous ceux qu’on groupe dans la catégorie des « autres dé] s », né 
ont un tirés acheteurs une association aussi nette avec 
prix habituel, parce qu’ils n’ont pas eu fréquemment l’occasion de les 2 À 
à tel prix. Dans la mesure où il y consacre une part de son revenu, 1 ouy 
| a conscience de pénétrer dans un monde qui n’est pas le sien, et c’est pol 

quoi, d’ailleurs, il tient à ce qu’il lui soit possible, de temps à autre au moi 

de faire de telles dépenses; mais c’est une raison aussi pour qu’il n ait 

une idée bien définie des prix de ce qu’il achète alors, et qui lui paraisse 
” fixés pour d’autres acheteurs que lui et que les membres de sa classe. Dirons 
nous que certains objets attirent et sollicitent l’acheteur en raison même 
N leurs prix élevés, comme si le prix déterminait la valeur de l’objet, indép 
ee damment des satisfactions qu’on en tire? Mais la satisfaction de posséder 
eee : objet cher, de se donner le luxe d’une distraction dispendieuse, en est b 
KES une. Ainsi s’expliquerait en tout cas qu’en période de hausse de prix, ce son 
les augmentations sur des objets de consommation connus depuis longtemps 
et achetés presque chaque jour qui s’imposent surtout à l’attention et qui 
entraînent, en ce qui les concerne, certaines restrictions, tandis qu’on a 
Et moins sensible à la cherté accrue de“produits et services que nous avons eu 
à moins souvent ou depuis moins longtemps, l’occasion de considérer, en tant 
qu’acquéreurs éventuels, sous l’angle économique. - ÿ 


» Cette distinction est d’ailleurs toute relative, précisément parce que 1 
conditions de vie de la classe ouvrière se sont transformées, au cours de tout: 
le siècle, à mesure que des biens qui n’étaient accessibles d’abord qu’à des 
classes restreintes de la société se multipliaient, et qu’on s’est habitué à tels 
articles de consommation qui autrefois ont pu passer pour luxueux parce 
qu’ils étaient nouveaux, au moins dans certains groupes » (pp. 143-145). : 

Il faut tenir compte aussi, explique HALBWACHS, d’une sorte d’en- 
gouement aveugle pour ce qui est nouveau, ou d’une sorte de stimulation 
exercée sur les hommes du fait que leur sont présentés par les commer- 
çants, et recommandés par la réclame, une grande variété de produits qui 
sollicitent leur curiosité. Mais cela suffit-il à expliquer un entraînement 
si général et si durable, et ne faut-il pas reconnaître, plutôt, dans cette 
orientation nouvelle des goûts et des besoïns, un élément de pensée ou de 
sentiment collectif? « Nous l’avons dit : au delà des objets particuliers 
auquels ils s’attachent, ces besoins soudain développés témoignent d’une 
préférence bien accusée pour des formes de la vie qui n’existaient pas 
autrefois. Passons encore une fois en revue la série de ces dépenses diver- 
ses, dont la proportion a beaucoup augmenté, en Allemagne, mais surtout 
aux Etats-Unis, de l’avant-guerre à l’après-guerre : automobile, maladie, 
assurance, moyens de transport absorbent, aux Etats-Unis, près des deux 
tiers de leur montant; en Allemagne, il faudrait ajouter les cotisations aux 
sociétés, qui, en Amérique, n’apparaissent pas dans l’enquête Ford, bien que 
nous sachions qu’elles occupent une place importante dans le budget d’autres 
catégories d’ouvriers; tenons compte aussi de ce qui est dépensé pour les 
sports, les excursions et voyages, le cinéma, naturellement, et le radio; n’ou- 
blions pas encore un certain nombre d’ustensiles de ménage, de cuisine, d’en- 
tretien, des pianos, des machines à coudre, achetés par acomptes, le gaz 
l'électricité et déjà, quelquefois, le téléphone. Nous apercevrons à combier 
d’institutions modernes, qui sont nées et qui fonctionnent hors des cadres de 
famille, et qui ne plongent par aucune de leurs racines dans la civilisation 
traditionnelle, telle qu’elle se suffisait encore il y a cinquante ans, la vie de 
l’ouvrier est maintenant suspendue, et quelle part eroissante de ses dépenses 
absorbent les services qu’il en attend. 

» Ainsi, en période de prospérité et de hausse des salaires, il se produit 
une sorte de décalage entre les besoins. Le centre de gravité du budget se 


ss L'ancien plan de répartition des dépenses est en pleine refonte » 
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C'est l'augmentation des revenus 

- s qui a déterminé un déséquilibre k 

es fs ee ACTE entre les gains accrus et les ha 
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_ En résumé, déclare HALBWACHS, on peut admettre que, dans l’ensemble, 
habitudes de consommation et de vie des familles ouvrières représentent | 

force d'inertie considérable. « Autrement on ne s’expliquerait pas que 
ntiel des avances dont les salaires ont bénéficié au cours du siècle se 

it consolidé. Mais plaçons-nous en une phase de hausse des prix et d’accrois- 

t des revenus. Des possibilités nouvelles s’offrent, et l’accroissement 

diverses catégories de dépenses ne se fait pas suivant un même rythme. 
des besoins différents, qui reposent sur des habitudes plus ou moins 

inciennes, qui répondent inégalement aux goûts et préoccupations actuelles 

les ménages, ne constituent pas une masse résistante vraiment homogène, 
capable d’entraîner la hausse des salaires. En réalité, les salaires sont 

artis en hausse d’eux-mêmes, sans obéir à la poussée des besoins, et c’est 

précisément l’augmentation des revenus qui a déterminé alors un déséqui- 

ibre entre les gains maintenant accrus, et les habitudes de dépense et de 
nsommation anciennes en correspondance avec des ressources inférieures. 

Je déséquilibre est, sans doute, la condition nécessaire de l’avance que pren 

1ent alors certains besoins, ignorés ou peu satisfaits jusqu'ici, et qui, désor- Rs. 

nais, se dilatent librement, parce qu’ils ne sont plus contenus par la néces- : 

sité de ne point troubler l’ordonnance du budget. EX M. 

> Nous ne disposons pas d’enquêtes suivies sur les dépenses en période D 

le resserrement. Mais il est probable que, quand les salaires cessent de 2 

ausser, le déséquilibre fait place à l’équilibre, maïs à un équilibre nouveau, STE - 

jui n’est plus le même qu'avant la hausse. Comme les dépenses doivent se 

égler sur des salaires qui ne haussent plus, et comme il n’y a plus de champ 

ibre où se puissent développer les besoins nouveaux, il faut supposer que 

*eux-ei se limitent. Mais, sans doute, ils ne disparaissent pas et gardent au 

noins une part de leur avance. Si d’ailleurs, alors, les salaires ne baissent 

pas (au moins comme taux), ou ne baïssent que peu, moins que les prix, c’est 

jue les efforts des employeurs en vue de réduire le gain des ouvriers se heur- 

ent à une résistance. Certes, dans ces périodes de stabilité apparente, les 17 

esoins doivent évoluer encore. Etudiant, à travers le dernier siècle, comment 

mt varié en France les quantités par tête de certains produits, nous consta- 

ions qu’en phases de resserrement plusieurs d’entre eux se réduisaient en 

quantité, cependant que d’autres ne diminuaient pas, et même, aussi bien en 

période de prix bas que de prix élevés, de salaires stabilisés que d’accroisse- 

nent des revenus, ne cessaient pas d’augmenter. En tout cas, puisque le 

alaire baisse moins que le prix, c’est le signe que le groupe ouvrier réussit 

) défendre et maintenir son niveau de vie » (pp. 150-151). 


Les professions et leurs caractères 
essentiels en Grande-Bretagne. 


A. M. CARR-SAUNDERS et P. A. WiLson ont publié à la Clarendon Press 
m volume intitulé The Professions (Oxford, 1933, in-8°, 544 p., 25 sh.) dont 
a justification est présentée dans les termes suivants : « C’est dans les pro- 
‘essions que se rencontrent un grand nombre de ceux sur l’habileté spéciale 
le qui repose le fonctionnement de la société moderne. Js présentent done 
m grand intérêt et une grande importance. Cependant rien n’a été fait jus- 
ju’à présent pour en faire une description d’ensemble. L'objet de ce livre 
st un essai en ce sens. Il s’adresse particulièrement aux professionnels qui, 
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& __ fessions et de leurs caractères essentiels. La deuxième partie est historiqu 
les auteurs y exposent les circonstances qui ont entouré la naissance et 
__ développement des professions. La troisième partie est le cœur du livre. 
__ est analytique, critique, constructive; les problèmes qui surgissent da 
+ domaine professionnel y sont exposés à cinq points de vue : constitu 
enseignement, éthique, économique ét “politique (police publique). Parmi ] 
matières envisagées, on notera : le conservatisme professionnel, le .sec 
l’étiquette et la discipline; la préteñfdue « tyrannie » des professions 
l’emploi du boycottage et des listes noires; le danger du monopole et di 
professions fermées; le rôle des universités dans la formation professionnel 
s = La quatrième partie renferme la diseussion de certains points de vue qui 
: ; concernent l’avenir, Dans les appendices se trouvent : la statistique des pr o- 
es fessions; l’enregistrement des architectes; les codes professionnels; l’anal 
£ d’affaires criminelles; les conditions de service des médecins sous le régime 
de l’assurance sociale. 4 
Les professions étudiées sont les suivantes (nous conservons les dénomi- 
nations anglaises) : À 
1. Lawyers (Barristers; Solicitors; Origin of the Common Lawyers; The 
Bar from the fifteenth to the einghteenth century; Attorneys and Solicitors 
from the fifteenth to the einghteenth century; The Era of Reform; The 
Position to-day; Notaries). — 2. Patent Agents. — 3. Doctors (The Origin 
of the Profession; From the Sixteenth Century to the Apothecaries Act; 
Medical Reform; The General Medical Council; The British Medical Asso- 
ciation; The Profession of Medicine). — 4. Dentists. — 5. Nurses. — 6. Mid: 
wives. — 7. Veterinary Surgeons. — 8. Pharmacists. — 9. Opticians. — 
10. Masseurs and Biophysical Assistants. — 11, The Merchant Navy. — 
12. Mine Managers. — 13. Engineers. — 14. Chemists. — 15. Physicists. — 
16, Architects. — 17. Surveyors, Land and Estate Agents, and Auctioneers. 
— 18. Accountants. — 19. Actuaries. — 20, Secretaries. — 21. Public Admi- 
nistration (The Civil Service; The Local Government Service). — 22. Teachers. 
— 238. Journalists. — 24, Authors and Artists. — 25, Brokers. — 26. Indus- 
trial Institutes. 
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Aschaffenburg, Gustav, — Das Verbrechen und seine Bekämpfung. Einleitung ü 
die Kriminalpsychologie für Mediziner, Juristen und Soziologen. Ein Beitrag zu 
Reform der Strafgesetzgebung. 3. Aufl. (Heidelberg, Carl Winter, 1933, xx11-367 p 
12.50 Mk.) 

Sauer, Wilhelm. —- Kriminalsoziologie. Bd. 2. : Verbrechenstypen und Verbreches 
typen. (Berlin-Grunewald, Rothschild, 1933, 179 et 629 p., 18 Mk.) | 

Nagler, Johannes. — Anlage, Umwelt und Persônlichkeit des Verbrechers, (Stut 
gart, Enke, 1933, 79 p., 2.50 Mk.) 

Roesner,Ernst. — Die Ursachen der Kriminälität und üïhre statistische Erfor 
schuüng. (Algem. Stat. Archiv, Bd. 23, H. 1, 1933.) 

Birnbaum, Karl. — Soziologie der tee Die nervôsen Stôrungen in ihre 
Beziehungen zur Gemeinschafts- und Kulturleben. (Berlin, J. Springer, 1933, 87 D 
4.60 Mk.) 

Fortes, M. — Notes on juvenile delinquencey : I. The age of young delinquents i 
East London. (Sociological Review, Jan.-Apr. 1933.) 


Wessinger, Julie Dorothea. — Ueber den Selbstmord bei Frauen in den erste 
zehn Jahren nach dem Kriege. (Berlin, R. Schoetz, 1933, 34 p., 1.60 ME 
Koereer, Lenka von .— Sowjetrussland kämpft gegen das Verbrechen.  GBerli 


Rowohlt, 1933, 212 p., 4.50 Mk.) + 
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Droit 


A propos de la perte de la na — 
tionalité d'origine infligée aux < 
Pays-Bas aux ressortissants qui 
se mettent au service d’une puis 
sance étrangère. = k 


Plusieurs cas se sont présentés ces dernières années, dit le D' J. VALK- 
; répétiteur à l’Université d'Amsterdam, dans son étude intitulée : 
lerlanderschap en Sovjet-Unie (Haarlem, Erven J. Bohn, 1933, 104 p, 
0 f1), où des sujets néerlandais, rentrés en Hollande après avoir travaillé 
ur les Soviets, se sont vu retirer leur nationalité par le Gouvernement. Le 
mistre à déclaré agir ainsi en vertu de la loi qui fait perdre la nationalité 
erlandaise, à celui qui, sans avoir obtenu à cet effet l’autorisation royale, 
ngage au service de l’Etat ou au service militaire d’une puissance étran- 
re. (Art. 7, 4° de la loi sur la nationalité néerlandaise.) Or, puisque la vie 
onomique en Russie, a ajouté le ministre, est organisée de telle sorte que 
ite l’activité économique y a été transformée en service d’Etat, cette dis- 
sition devient applicable à tout sujet qui va travailler dans ce pays. 
- En raison du nombre de personnes qui trouvent actuellement des occu- £ 
tions en Russie, les cas de ce genre sont appelés à se multiplier. Cette cir- 
nstance a déterminé l’auteur à examiner si l’application de cet article, 
le qu’elle a été faite par le ministre, se justifie en droit. Après avoir 4 
posé, dans une étude de droit public, la portée réelle de cet article qui, 3 
rlant de service d'Etat, à l’exclusion des services civils, a une portée très 
treinte, VALKHOFF estime que l’application que le ministre en a faite, ne 
ut pas, dans chaque cas, se justifier juridiquement. Il est excessif d’ad- 
ttre que toute l’activité économique de la Russie est transformée en service 
Etat. Par exemple, on peut très bien être au service de l’Etat soviétique en 
hors de la Russie, dans les ambassades, les représentations commerciales, etc. 
i sont des services de l’Etat russe et qui emploient du personnel étranger. 
y à done une grande diversité de cas, dont chacun doit être examiné sépa- 
nent, et l’examen de chaque cas offre des difficultés sérieuses. 
_ Comme le nombre des personnes, qui vont travailler dans l’Union sovié- 
ue augmente et qu’il est probable que ce nombre deviendra de plus en plus 
and, il est urgent que toutes ces personnes puissent savoir exactement quel 
a leur état juridique lorsque, après un temps plus ou moins long, elles 
itreront dans le pays. Cette certitude n'’existe pas en ce moment. Une 
anche de l’administration statuera de telle façon sur la question de la perte 
la nationalité, une autre branche en décidera autrement. C’est une situation 
lésirable à laquelle il faudra faire mettre fin par une décision du juge, de 
sférence du plus haut collège judiciaire. Il serait à souhaiter que le pouvoir 
eutif prît alors cette décision du Haut Conseil (Hooge Raad), comme 
ective. 
On peut se dernander, dit VALKHOFF, dans sa conclusion, si de tels arti- 
s ne devraient pas être rayés du code. Une disposition légale, d’après Ja- 
lle on perd, automatiquement, sa nationalité en entrant, sans l’autorisation 
gouvernement, dans un service, n’importe quel service, d’une puissance 
angère, est conçue d’une manière peu internationale. D'ailleurs, dans les 
ats actuels, le nombre et le genre de services d’Etat sont plus étendus 
‘autrefois. Ceci est surtout vrai en U.R.S.S., mais, dans les Etats bourgeois, 
peut également constater une augmentation de l’exploitation par l'Etat, 
contrôle de l’Etat et ainsi, du service de l'Etat. On n’a qu’à songer aux 
erses entreprises d'Etats, et, ce mouvement est appelé à se développer. 


| game d'emprunts hétérogènes 
Er Es les innovations aggravent le 
a : = > ordre EE F 
à STE 
Pris en gros, écrit J. P. HAESAERT dans son ouvrage intitulé Contin, 
et régularités du droit positif (Antwerpen, De Sikkel ; Paris, Chamf 
115 p.), notre droit civil présente un fond germanique et un fond rom 
_  « L’amalgame que tenta Portalis fut quelque peu arbitraire. A la Germ 
ET reviennent, croit-on, l’autorisation maritale, la communauté entre époux, | 
successions; la coutume encore apporte le droit au nom patronymuque, 
titres nobiliaires, aux armoiries. À Rome appartiennent, outre la jurisprud 
relative au tombeau, locus religiosus, la propriété, les obligations, le ré 
dotal. Les ordonnances royales apportent surtout les actes de l’état 
ES. les donations, les testaments, les substitutions. Du droit intermédiaire relè 
. partiellement le mariage, la puissance paternelle, puis les privilèges et : 
hypothèques. Les parlements ont fourmi la théorie des offices (comp. PERRE 
t. Ier, p. 126), ils ont réglé la matière de l’absence, les fondations, le b 
nourriture, la dot moniale. Le droit canon a exercé son influence sur la 
timation et le mariage (comp. G. BAUDRY-LACANTINERIE, t. 1°", pp. 13-14). 
» Ne serait-ce miraculeux que des institutions venues d'horizons si div 
aient été assimilées par un courant unique dont l’existence même est, sino 
imaginaire, du moins douteuse? Les auteurs du Code ont pris leur bien 0 
ils le trouvaient; ils ne firent pas un grand effort d'imagination et ne sO2 
; gèrent pas à une harmonie (voir, p. ex., en matière de puissance maritalk 
x DE PAGE : B, t. 1°, n° 713, p. 641), d’ailleurs difficile à concevoir entre de 
: institutions, en principe, sans contact. De ce vêtement d’arlequin, le peupl 
s’est accommodé tant bien que mal, et on a admis de bonne foi qu'il étañ 
seyant. + 
à » Après plus d’un siècle, la fusion n’est pas faite, et elle ne se fera pa 
sauf tout à refaire. Notre droit civil tire à. hue et à dia, et chaque jou 
davantage. ë 
> Le droit des contrats est une assez fidèle projection de l’homme éconc 
mique, terre à terre et pratique. L'’esprit qu’il révèle est proprement le nôtr 
et pénètre, à l’ordinaire, tout notre comportement. Et pourtant, il doit s’a 
commoder, en matière successorale, avec la fiction, d’origine religieuse, sino 
mythique, de la continuation de la personne du de cujus par celle de l’héritie: 
Anachronisme et presque non-sens, s’écrie JOSSERAND (t. III, n° 923, p. 495 
Notre mariage, institution que l’on affirme séculière, conserve dans la soler 
nité de sa célébration, dans la théorie des empêchements combinée avec cel: 
du divorce, le souvenir de l'Eglise. G.Corniz (p.57), rappelle que l’article 111 
du Code ressuscite malencontreusement une controverse qui divisait les juri 
consultes romains au début de l’ère chrétienne et qui se rattachait aux do 
trines philosophiques des anciens sur la création et la classification des chose 
(comp. P. SOKOLOWSKI, pp. 238-255, cité par G. CORNIL, p. 58, note 1). 

»> Le droit continue, Les innovations portent la marque du temps, si bie 
que le désordre s’accroît : le nouveau se place à eôté de l’ancien, sans soudu 
ni transition. Notre système successoral était, sous Napoléon, basé sur | 
communauté de sang. Celle-ci, actuellement, n’en constitue plus la base exch 
sive : le conjoint survivant bénéficie de dispositions très favorables. 

» Le lien civil, non plus, ne le fonde pas seul, puisque les enfants nat 
rels qui jadis avaient bien une part, mais comme successeurs irrégulie 
(art. 757), l’obtiennent en France, depuis la loi du 24 mars 1896, en quali 
d’héritiers. 

> Une procédure aussi archaïque que la fente détonne au milieu du dro 
nouveau, encore incompatible avec cette autre notion désuète : l'héritier bén 
ficiaire, qui réserve sa qualité, est considéré comme un héritier propriétai 


successoraux. Serait-ce parce que les sacra pèsent sur ses épaules et 
de la tribu a passé en lui? Les articles 1689 et suivants du Code, | 
de musée, donnent les règles compliquées de la cession de | 


é extrême. Nous ne voulons plus de preuves légales; néanmoins, le 
civil en garde toujours le souvenir : la preuve testimoniale n’est pas 
able contre l’écrit (art. 1341), ni l’attestation de la partie en cas de 
sent (art. 1363). | ; LENS 
> La puissance paternelle, sanctionnée par l’article 372 et la puissance 
antale, basée sur l’article 213, reposaient jadis sur un principe unique et 
me : l’autorité, dont l’essence est, d’une manière plus ou moins marquée, 
. souveraineté. Telle était bien la pensée de Napoléon en ce qui concerne 
épouse; quant aux enfants, nul ne songeait, à l’époque, à leur accorder des 
oits autres que naturels. Aujourd’hui ces conceptions monistes ont changé, 
mine chacun sait, car elles constituent l’argument de choix des évolution- 
tes. Le mal ne serait pas grand ou le bien serait considérable, si les dispo- 
tions primitives avaient été retaillées à l’avenant : elles sont restées telles 
ielles. Pour les enfants, la jurisprudence s’en est tirée par un sophisme : 
autorité paternelle subsiste intacte, dans les limites du plus grand intérêt 
>s enfants; en sa loi du 15 mai 1912, le législateur a emboîté le pas. En 
ratique, ni le justiciable ni le juge ne savent plus où est le vrai, et le caprice 
beau jeu. La construction juridique des relations entre époux est devenue 
nnement impossible, et la loi belge du 20 juillet 1932, inspirée de l’exemple 
‘ançais, à encore, malgré les louanges que lui adresse DE PAGE (t. I°, 
> 714, p. 642) empiré le cas. Vu de loin, l’ensemble constitue toujours un 
ariage, comme à l’époque de Napoléon; de près, il n’est qu’un tissu de 
mtradictions. ‘ | 

_ » Telles sont les asymétries dues à l’histoire et particulièrement aux 
igines. Les droit continue done, maïs la durée n’a pas la même mesure pour 
utes les institutions. Certaines aujourd’hui sont mortes ou moribondes : je 
moe à la stipulation pour autrui; d’autres se survivent : les substitutions, 
ohibées pour des motifs d’ordre politique aujourd’hui disparus; certaines, 
1i devraient être vigoureusement dessinées, ont une existence spectrale et 
iyante : voyez le régime des assurances sur la vie, contre l’incendie, les 
eidents, le vol, celui des lettres missives, des fiançailles, de la possession 
s servitudes discontinues, des conséquences juridiques de la grève; en 
vanche, les sociétés commerciales, les titres aux porteurs sont l’objet d’une 
Ilicitude constante et sont astiqués comme des costumes de dimanche. 

ÿ L’évolution est si incertaine que de vastes revirements législatifs font 
mber brusquement des blocs entiers de doctrine et de jurisprudence, quiite 
les ramener dans la suite » (pp. 42-45). 

Il n’y a pas d’évolution générale, déclare HAESAERT, et, a priori, elle 
t impossible. « Une évolution générale veut un but; on n’en perçoit pas; 
le suppose des conditions homogènes : or, les institutions répondent aux 
ats hétérogènes de sociétés et d’humanités différentes. Chaque système a 
raison d’être, et si les raisons d’être sans nombre peuvent se réduire à des 
tégories certes nombreuses, mais déjà comptables, encore reste-t-il entre 
lles-ci des différences de construction, d’allure et de rythme qui excluent 
idée d’un mouvement d'ensemble. Semblable uniformité ne pourrait d’ail- 
urs exister que sur la base de rapports entre les diverses institutions, ne 
rait-ce qué par immanence avec des individus relativement semblables. 

» Il y a certes des constellations d'institutions qui gravitent autour de 
stèmes cardinaux. D’une manière assez générale pour qu’on la dise spon- 
née, les traités de droit civil exposent la matière juridique sous quelques 
ands titres : les personnes, la famille, le patrimoine et les droits réels, 
s obligations et les successions (comp. J. BONNECASE, t. 1Ès n°° 2 ss. 
2 ss.). Nous pouvons les considérer comme des centres dynamogènes, et 


ant, la lettre de change, créance aussi, se transmet avee une 


il semble que leur construction, leur style dictent l’allure et le schème 
institutions qui s’y rattachent. Nous avons vu, en droït romain, la € 
nauté familiale dicter pour un temps les règles de la tutelle, de la cura 

des successions. Puis la rupture de la domus a déplacé leur centre de gra 

_ et désormais l’équilibre a été perdu : car l’ordre nouveau a gardé le souv en 
inconciliable de l’ancien » (pp. 83-84). : : 
Pour arriver à ses fins, remarque encore HAESAERT, l’homme cherche € 
moyens les plus faciles, et, dans son action, il aime à l’ordinaire à se la ss 
aller doucement : « La même pression, qui simplifie les structures, qui mains 
tient les institutions, sauf là où elles demandent, pour se soutenir, quelqu 

énergie, pousse aussi à emprunter, à l'étranger, des modèles tout faits, et à 

se servir, pour des circonstances nouvelles, du vieux matériel existant. Si | 

droit est soumis à une poussée régulière, c’est à celle-là : elle consti 

le seul élément qui introduise quelque régularité et garantisse au justicia 

que — aux surprises près — la justice de demain aura quasi la même fig 

que celle d’aujourd’hui. Encore est-il possible qu’elle soit entièrement dif 
_ rente » (p. 101). e 
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Les admirateurs et les détracteurs 


du Code civil français. à 


È 


Si 

._ Dans l’ouvrage où il expose Les principes du droit civil (Paris, Collection 
A. Colin, 1933, 219 p., 10 fr. 50), HENRY SOLUS, professeur à la Faculté dé 
droit de Paris, résume les jugements portés sur le Code civil français. « Be 
Code civil a eu ses admirateurs et ses détracteurs, dit-il. Ses admirateurs on 
fait valoir tout d’abord ses qualités de précision et de clarté; la langue dx 
Code est, en effet, le plus souvent d’une netteté, d’une sobriété et d’une con: 
cision rarement égalées. On a vanté aussi son unité due au petit nombre de 
ses rédacteurs. De même, on à admiré la sûreté et la modération de ses ten. 
dances, juste équilibre entre les conceptions de l'Ancien Régime et les excès 
parfois regrettables de la Révolution. Enfin, on n’a pas manqué de souligne 
que ses mérites se trouvaient consacrés par le succès qu’il avait rencontré à 
l’étranger : il ne faut pas oublier que le Code de 1804 fut la première grandk 
codification qui fut tentée dans le monde; il a servi d’inspiration et de 
modèle à la plupart des Codes étrangers modernes. à | 

» A ces louanges, il convient d’opposer les critiques. : 

» Il est assurément certaines parties du Code, certaines matières qui on 
été traitées de façon défectueuse (régime hypothécaire, transmission des im 
meubles) ou insuffisante (régime dotal, protection de la fortune mobilière) 
On peut aussi lui faire grief d’avoir utilisé des elassifications contestables 
d’avoir commis des fautes de méthode. Ce sont là, certes, des défauts, encor! 
qu’ils ne portent que sur des points spéciaux. 

» Mais des reproches plus graves, plus généraux, ont été adressés ai 
Code. Parmi les détracteurs il faut tout d’abord signaler le groupe de ceu 
qui sont les adversaires de toute codification. On a prétendu, en effet, qu 
la codification est un principe de mort et d’immobilité du droit; et l’on : 
fait valoir à cet égard la supériorité de la coutume, laquelle, étant infinimen 
souple, s’adapte d’elle-même à l’évolution et au progrès et met les solution 
juridiques sans cesse en harmonie avec les besoins sociaux. 

» Cette critique, remarque SOLUS, n’a jamais eu, à la vérité beaucou 
de prise sur l’esprit français. Outre que nous ne considérons point que codi 
fier, c’est légiférer pour l'éternité, et que nous ne répugnons nullement 
modifier législativement une loi écrite, nous avons, par-dessus tout, le goû 
des choses simples, de la clarté et de la précision. Or, c’est précisément parc 
que la cotume est par essence mobile et incertaine, qu’elle est difficile 
connaître et à constater, qu’elle risque, de ce fait, de favoriser l’arbitrair 


ENT 


OUVEMENT soi IFIQUE 1 


> Savigny) s’y est totalement ralliée; et l'Angleterre elle-même, tou- 


pe 


es écrits sur les matières importantes. » Ë 
_ propos du problème de la revision du Code civil, SOLUS examine un 


e contenir, sur des matières neuves pour la plupart, de graves lacunes. 
in de nous la pensée de méconnaître l’exactitude de cette observation. Mais 
-ce bien vraiment un reproche à faire au Code lui-même, que de ne pas 
lementer des matières qui, à l’époque de sa confection, étaient à peine 
nues, ou n’avaient pas l’importance qu’elles ont prise de nos jours par 
te du développement économique et de l’évolution sociale? 

- > Le problème d’une refonte du Code eivil s’est alors posé. Mais les 
tisans d’une revision entière, d’un rajeunissement total n’ont pas toujours 
contré complète approbation. Le beau livre qui fut écrit par les représen- 
ts les plus autorisés de la science juridique française lors de la célébration 
centenaire du Code civil le prouve surabondamment. C’est que les juris- 
isultes modernes n’ont pas une admiration aveugle pour les méthodes et 


fruits du travail parlementaire actuel. Ils craignent que l’on ne porte 


einte à un monument dont le temps a éprouvé la valeur et la solidité, et 
préfèrent que les lacunes soient comblées par des lois spéciales qui régle- 
ntent les matières sur lesquelles le silence du Code est trop préjudiciable, 
_> Telle est la voie dans laquelle on s’est engagé. Les lois qui sont venues 
difier ou compléter le Code sont, en vérité, fort nombreuses. Depuis une 
quantaine d’années et particulièrement depuis le début de ce siècle, il 
st guère de matière du droit civil qui n’ait été touchée par le législateur. 
te intervention législative est d’une importance très variée et d’une valeur 
t inégale. Il ne saurait être question de procéder ici à une énumération, 
serait longue et fastidieuse, des lois qui ont modifié et complété le Code. 
les trouvera chemin faisant, au cours de ce volume. 

> Au rajeunissement et au complément que les lois postérieures au Code 
ainsi opérés, il convient d'ajouter, d’ailleurs, l’œuvre remarquable que 
jurisprudence et la doctrine ont édifiée sur le Code civil » (pp. 6-9). 


Les éléments fondamentaux 
de la notion de fonctionnaire. 


Le 3° volume de la « Bibliothèque de l’Institut international de droit 
lie » représente une étude de P. SraINoOr, professeur à l’Université de Sofia, 
cernant Le fonctionnaire (Paris, Delagrave, 1933, 100 p., 20 fr.). La partie 
plus importante de cet ouvrage est consacrée à l’examen de la nature du 
1 juridique entre le fonctionnaire et l’Etat, mais l’auteur n’a pas omis 
xposer ce qui concerne les éléments fondamentaux de la notion de fonc- 
nnaire et il a ajouté à son exposé un chapitre sur la distinction entre les 
ctionnaires et les ouvriers. < : 

Il n’y a pas une définition unique du fonctionnaire, explique STAINOF, 
situation et son statut ne sont pas partout les mêmes. « Bien au contraire, 
statut du fonctionnaire est toujours lié à un Etat déterminé et ne peut 
| être envisagé en dehors de cet Etat, de son histoire, de sa législation 
uelle et de la jurisprudence de ses cours et tribunaux. La EE juri- 
ue et sociale du fonctionnaire diffère beaucoup d’un pays à l’autre, et le 


15 


ité, que nous lui préférons le droit codifié, lequel, exprimé en 
nettement saisissables, s'impose à tous comme un commandement 
: catégorique. Nous ne sommes. pas d’ailleurs les seuls à penser ainsi. 

nouvement de codification, amorcé par nous, a gagné toutes les nations 
: L'Allemagne qui s’y était longtemps montrée hostile (Ecole histo- 


fidèle en principe au common law, multiplie de plus en plus aujourd’hui É 


reproche adressé au Code : « celui d’avoir en quelque sorte trop vécu . 


F + _ * è : 1 = : 2 Le 3 $ 
_ droit relatif du fonctionnaire — le Beamtenrecht des Allemands — ei 
_ chose purement nationale : il ne pourrait pas exister un Beamtenrecht 
ral ou international. Mais, tout en laissant à chaque pays et à son 8, 
basé sur la législation positive, le soin de formuler la définition compl 
détaillée à laquelle doivent de conformer cours et tribunaux ou inste 
administratives dans leur pratique, il s’agit de rechercher si, parmi tous 
éléments qui constituent la définition du fonctionnaire dans chaque sy st 
il n’y en a pas quelques-uns — peu nombreux il est vrai — qui se rencoz 
partout et que nous nommerons : éléments fondamentaux. Se 
» Il est évident que la présence de ces éléments fondamentaux se 
peut pas suffire, dans un pays donné, pour nous mettre en présence d’un 
public qui, pour le système en vigueur dans ce pays, serait un fonetio 
car, d'ordinaire, la législation positive y a ajouté encore quelques au 
éléments qui, réunis, servent à composer la définition du fonctionnaire p1 
à ce pays. Les considérations qui ont amené le législateur à introduire ti 
ces éléments sont d’ordre différent : politique, économique, historique, L 
nique, financier, etc., c’est la législation positive de ce pays. Mais il 
pas sans intérêt, précisément pour bien comprendre la définition spéciale « 
chaque pays donne de son fonctionnaire, de rechercher les éléments commu 
les éléments fondamentaux, qui se rencontrent dans toutes ces définitions. 
>» La définition du fonctionnaire n’est donc pas tout à fait la mé 
dans tous les pays, et pourtant c’est le même besoin qui partout a fait nañ 
cette institution » (p. 6). - $ 
€ Parmi les nombreux éléments que l’on trouve dans la notion de fo 
tionnaire, il y en a trois qui sont réellement fondamentaux et qui se retr 
vent à la base de cette notion dans tous les pays. Ces trois éléments form 
la base de ce que nous avons appelé la définition universelle du fonctionna 
Ce sont : 


= 


>» a) Service public ? 
» b) Incorporation dans les grades d’une hiérarchie; =: 
» €) Nomination par l'Etat » (p. 38). £ à 


Pour qu’une personne possède la qualité de fonctionnaire, explique ene 
STAINOF, il ne suffit pas qu’elle collabore au fonctionnement d’un serx 
publie. « Il faut que soit présent un deuxième élément non moins fondam 
tal : l’incorporation de cette personne dans les grades permanents d’une I 
rarchie administrative (de l’Etat, d’un corps local ou d’une personne juridit 
publique). Ce second élément fondamental est, pour ainsi dire, composé. 
contient trois idées qu’il faut préciser : (Gr 

» 1° L’idée de l’incorporation; 

» 2° L'idée de cadres et grades permanents; 

» 3° L’idée d’une hiérarchie administrative » (p. 40). 

C’est aux auteurs français, remarque STAINOF, que revient avant tou 
mérite d’avoir mis en avant le caractère de permanence des cadres dans 
quels est aïnsi incorporé le fonctionnaire. 


« Les cadres permanents d’un service public sont les postes de foncti 
naires définitivement institués par un texte général (loi, budget, règleme 
pour assurer le fonctionnement normal et régulier de ce service; c’est le 
sonnel fixe qui constitue le squelette de l’organisation d’une administrat 
et que l’on oppose au personnel auxiliaire engagé à titre temporaire ou pr 
soire par l’administration. Les agents qui sont ainsi placés dans les cac 
permanents, précisément à cause de cette permanence des cadres qu’a in 
tuée le législateur, ont à collaborer, d’une facon régulière et continue, à 
gestion des intérêts d’ordre général. C’est sur cette idée que repose aussi 
prohibition de la grève pour les fonctionnaires » (p. 44). 


| Du rôle de la hiérarchie dans l& 
ARR nl détermination de la qualité de 
2 F L , fonctionnaire. AS »] 


SraNor montre que c’est l’idée de hiérarchie qui est en liaison très 
ï l’idée de permanence des cadres et qui sert aussi à déterminer la 
du fonctionnaire. « Pour que la personne soit, non un agent publie 
onque, mais précisément un vrai fonctionnaire, il faut qu’elle soit incor- 
à un grade permanent de la hiérarchie d’un service public. La hiérarchie 
doit être entendue au sens d’un ordre organique de coordination et de 
ordination permanente, établie en vue du fonctionnement d’un service 
ublic. Qui dit organisation dit en même temps hiérarchie et stabilité, per- 
mence, fixité. En ce sens, un ministère, un établissement public, une dire 
générale, une commune, une province, un département une colonie, un 
ce publie ou autonome ayant la personnalité civile seraient des hiérar- 
hies de service, qui forment, chacun pris séparément, des parties organiques Res 
l'administration générale, l'Etat. Chacune de ces unités constitue un réseau LEA 
part de places ou d’emplois de fonctionnaires permanents, disposés dans un ; £A 
re de subordination et de coordination, déterminés par les nécessités de la 
onne organisation et du fonctionnement efficace du service public. La hié- FER 
rchie suppose toujours une organisation établie. Les personnes qui occupent 
es places dans cette organisation ou bien exercent un certain pouvoir coor- 
onné de commandement ou bien se trouvent subordonnés à un ordre de 
Tvice. A 
>» Il existe entre la personne ou les personnes placées à la tête d’un tel 
rvice et qui exercent ce pouvoir d’ordonner d’une part et celles placées au- RAS 
essous, dans les divers grades de cette organisation, un lien de coordination ; 
; lien de coordination organique n’existe pas avec les personnes qui ne sont 
1s incorporées d’une façon définitive dans les cadres permanents du service, 
land même elles seraient, comme agents publics, engagées par l’Etat en 
rtu d’un titre de droit public. Ce lien d’ordonnancement coordonné prouve ; 
1e, non seulement les personnes qui se trouvent incorporées dans les grades À 
férieurs de la hiérachie seraient fonctionnaires, mais même les personnes 2 
li sont à la tête du service et qui ne reçoivent pas des ordres hiérachiques, = 
ais qui font néanmoins partie intégrante et coordonnée de cette même hié- S  - 
réhie. Il s’agit donc ici seulement de l’incorporation dans un grade perma- AE 
nt de la hiérarchie d’une service public; ainsi incorporée dans ce grade 
xe, la personne aura à exercer d’une façon continuelle la fonction publique 
1i Jui est confiée. Peu importe au fond que le pouvoir hiérarchique ou disci- 
inaire qui aura à s'exercer sur cette personne devenue ainsi fonctionnaire 
it très large ou très réduit. Un pouvoir hiérarchique ou disciplinaire plus Z 
portant, par cela seul, ne fait pas encore d’une personne un fonction- 
ire. Il y a des agents publics qui sont soumis à un pouvoir disciplinaire, 
uvent très fort, mais qui, n’étant pas incorporés d’une façon définitive 
ns les grades permanents d’une hiérachie administrative, ne sont pas des 
nctionnaires; par exemple : les militaires, les stagiaires. D'autre part, 
exercice du pouvoir disciplinaire et hiérarchique peut être très réduit, et 
ut de même la personne est fonctionnaire si elle oeeupe une place perma- 
nte et si elle est incorporée d’une façon fixe et coordonnée dans les cadres 
rmanents de la hiérarchie administrative; c’est le sens de tout le mouvement 
> décentralisation par région et par service dont parle Duaurr et de la 
concentration administrative dont parle BERTHÉLEMY » (p. 46). 


DS 


De Wa nature des ententes Om 
ques : trusts, eartels, el 


J. ToerNorr, avocat à la Cour de Paris, est l’auteur d’un ouvrage à 
| tulé : Ententes économiques et financières : Cartels, syndicats, trusts, holdin 
devant les lois civiles, pénales, internationales (Paris, Recueil Sirey, 1 
819 p., 80 fr.), où il définit le programme de ses recherches dans les > 
suivants : « La gravité de la crise ne demande pas des solutions qui seraien 
de simples palliatifs mais qui procéderaient d’un plan d’ensemble où 
ententes économiques auront à jouer un rôle des plus importants. ] 
> Elles existent partout : dans les conventions tacites entre les comm 
çants du même quartier, de la même ville ou de la même région, entre 
membres du même syndicat établissant des tarifs ou non qui s'imposent au 
usagers, aux consommateurs; dans les tractations présyndicales entre va 


+ entreprises qui adoptent une ligne de conduite pour leur exploitation et pou 

= l’écoulement de leurs produits; dans les vastes combinaisons qui aboutis ni 

à la création de trusts, holdings, konzern ou groupements d’entreprises. . 3 
ee » Ces ententes dont on perçoit la trace et l’influence jusque dans la: 

£ quotidienne, dans toutes les branches de la vie commerciale et industrielle 

tant à l’intérieur qu’à l’extérieur des Etats, ont une action bien autremen: 

grande que les statuts des sociétés de commerce étudiés depuis longtemps 

connus dans toutes leurs clauses et qui font l’objet d’une publicité légale. 

> La législation en vigueur, en France particulièrement, ne connaît le 

ententes économiques que sous leur aspect négatif en tant que limitant J 

production, raréfiant les marchandises pour en stabiliser les prix. x 

= » Il importe de faire connaître les ententes économiques sous leur aspec 

constructif. | 

» Il ne suffit pas de déclarer que ces ententes ne sont pas illicites à 
point de vue pénal; il faut fixer leur statut civil. 

> Pour y arriver, nous avons commencé par situer les ententes économi 
ques, par les rattacher au mouvement de concentration, de rationalisation é 
d’intégration qui a marqué le mouvement industriel de nos jours. 

»> Après les avoir ainsi situées, nous nous sommes efforcé, à titre d’illus 
tration et à l’aide d’éléments multiples recueillis par nous, de montre 
d’abord la place qu’occupent les ententes industrielles dans quelques-unes d 
nos principales industries, et ensuite d’en analyser les clauses principales, le 
modèles les plus courants, en commençant par les plus simples pour arrive 
aux formes les plus complexes. 

»> En dehors des espèces que la jurisprudence a fait connaître, dans le 
publications des journaux ou périodiques techniques et financiers, dans celle 
surtout de la Société des Nations, dans les communications qui nous ont ét 
faites par les intéressés, nous avons trouvé matière à études et à réflexions 

> Notre méthode d'investigation a consisté à prendre en considératio: 
les réalités économiques qui nous environnent, à les rapprocher du passé € 
à faire des incursions aussi fréquentes que possible dans le domaine du droi 
comparé. 

» C’est à l’aide de ces moyens d'investigation que nous avons pu eor 
stater que la terminologie juridique applicable en matière d’ententes éconc 
miques souvent se réfère à un état de choses suranné, contient cependant de 
anticipations sur un avenir incertain. À 

» Seule l’étude de l’évolution tant de la jurisprudence que des doctrine 
économiques permet de dégager le sens véritable qu’il faut attacher à 1 
ue juridique, au rôle et au fonctionnement des ententes économiques mi 

ernes. 

> En suivant l’ordre même de cette évolution en France, nous avons ét 


amené à étudier très à fond la législation et la jurisprudence en matià 
pénale (article 419 du Code pénal). 


dé 2 è 2 : FE 


réparatoires 


’interprétation des juges. 


Dire qu’elles ne tombent pas sous le coup de l’article 419 du Code 
que les obligations qui en découlent ne sont pas frappées de nullité 
cause illicite, c’est faire une œuvre utile quant au passé, mais pure- 
t négative quant à l’avenir. , 
>» Il est temps d’entreprendre une œuvre constructive, en la rattachant 
vaste mouvement de réorganisation qui marque la période d'’après-guerre 
ue rappelle -par plus d’un trait le mouvement saint-simonien après les 
erres napoléoniennes. 

> L'’entente économique est d’abord un contrat. : 


sont les conséquences? Comment adapter le contrat comme tel aux besoins 
opres, aux exigences spécifiques des ententes économiques? Ce sont là les 
emières questions auxquelles nous nous sommes efforcé de répondre. 
> L'’entente économique, une fois définie comme contrat, donne lieu à la 
tion de personnes morales. ; | 
> Par la force des choses, les groupes intéressés ont toujours cherché 
modèles dans le droit des sociétés et des associations. : 
…. _» Mais autre chose est un groupement capitaliste même fondé sur l’in- 
juitus personæ, autre chose est un groupement d’entreprises. Notre juris- 
prudence s’est contentée de faire une distinction tranchée entre divers groupe- 
ments suivant qu’ils se proposent ou non le partage des bénéfices à réaliser. 
- >» Comment adapter les diverses notions du contrat de société, la notion 
de l’apport, la notion du bénéfice, à la forme spéciale qui répond le mieux 
à la nature propre des groupements d’entreprises? 
: _ » C’est la question à laquelle nous avons cherché à répondre en second 
eu. 
| » Le principe de la liberté du commerce, quand on cesse de l’envisager 
au point de vue négatif, quand on se place sur le terrain de l’action licite 
les groupes, comporte des développements et des applications que la juris- 
prudence n’a pas suffisamment mis en relief jusqu’à présent, gênée qu’elle 
tait par l’ancienne rédaction de l’article 419 du Code pénal : ce qui était 
cite au profit d’une personne ne l’était pas au profit d’une pluralité. 
“ y» Nous nous sommes efforcé de l’examiner, en essayant de concilier la 
iberté du commerce envisagée au point de vue des groupes producteurs et 
les commerçants et la liberté du commerce intéressant les consommateurs 
+ les usagers. Nous avons été ainsi amené à examiner le rôle de contrôle, 
le surveillance et d’arbitrage des pouvoirs publics. 

>» Les éléments du droit comparé, notamment le système anglo-saxon 
t le système allemand de l’ordonnance de 1923, nous ont fourni des points 
le repère d’une extrême utilité. 

> L’entente économique ne se confond pas avec des formes de concentra- 
ion, conduisant fatalement à la eréation d’une personne morale unique absor- 
ant les groupes subordonnés. 

» Mais la subordination des groupes revêt des aspects multiples : le trust, 
a holding, surtout le konzern en sont une preuve éclatante. 

> La coordination des groupes est également un phénomène à étudier. 

» Entre les deux principes : le principe centralisateur et le principe fédé- 
atif, contractuel, une conciliation se fait dans la pratique. 

> On aperçoit des réactions multiples contre l’exagération de la rationa- 
isation qui a amené une concentration poussée trop loin. 

>» Il à donc fallu étudier les formes diverses de coordination et de 
ubordination des groupes compatibles avec les ententes économiques, en les 


avaux préparatoi) de la loi du 3 décembre 1926 avec lenrs à 
contradictoires nous ont permis d'éclairer la portée des textes 


Mais ce n’est 1à qu’un côté du problème. Il à fallu refaire de toutes 
en France une étude complète du statut civil des ententes économiques. 


» Quelle en est la nature? Quels en sont les éléments de validité? Quelles 
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| “examinant successivement : d’abord par rapport aux membres qui compo 


À EHalée de la concentration et de la formation de groupes; puis dans: 


ces diverses communautés d'intérêts; ensuite, dans les rapports de 
groupes avec les tiers et les consommateurs qui subissent les conséquen 


rapports de ces groupes d’entreprises avec les dissidents qui entendent u: 
de leur liberté pour rester en dehors du mouvement; et enfin dans les rap: 
ports de ces mêmes groupes avec les pouvoirs publics qui ne peuvent p: 
assister indifférents à un mouvement de vaste organisation industrielle to 
chant aux intérêts vitaux de la collectivité tant nationale qu’internationale: 
._ » La profondeur même de la crise industrielle, l’interpénétration des 
divers intérêts en présence ont fait que les ententes économiques res 
leur but qu’en se rattachant étroitement à l’économie mondiale. - E. 
» L'’internationalisation des intérêts économiques trouve son expression 
dans les ententes internationales. L’étude de celles-ci s’imposait de toute 
évidence comme le dernier terme de l’évolution. . 
» La législation fiscale est de nature à faciliter ou à entraver la concen- 
tration des capitaux ou des entreprises sous des formes diverses. Nous leur 
avons consacré un chapitre à part. . : 3 
> Sans nous livrer à de simples anticipations sur un avenir lointain, 
en restant dans le domaine du droit positif, mais en envisageant la question 
dans toute sa complexité, nous avons essayé d’aboutir à des solutions aussi 
précises que possible dans les limites du droit positif, éclairé par le passé 
et à la lumière de nouvelles interprétations de faits d’ordre économique » 
(pp. XVII-XXI). 


dr 


L'action préventive des pouvoirs 
publics, dans certains Etats, vis- 
à-vis des groupements qui im 
fluent sur la politique de la 
vente. 


< La gravité des troubles portés à l’ordre public par des groupements 
qui influent sur la politique de la vente a amené des Etats, et, notamment, 
l’Allemagne, à étendre l’action préventive des pouvoirs publics; elle ne se 
limite pas à l’application pure et simple des lois. L’ordonnance allemande sur 
les cartels de 1923 fait entrer dans la catégorie d’actes administratifs tout 
<e qui touche à la surveillance des prix ou toute action qui a pour effet 
d’exercer une influence sur le marché. Le ministère de l'Economie du Reich 
intervient, toutes les fois que l’ordre public est menacé (art. 10 de l’ordon- 
nance), indistinctement contre les cartels, entreprises individuelles ou groupe- 
ments d’entreprises, quand ils adoptent des conditions commerciales contraires 
à l'intérêt public et aux méthodes normales de fixation de prix. 

> Ce n’est pas le bénéfice exagéré qui inquiète l’administration alle- 
mande, mais l’abus possible de puissance économique. La législation allemande 
favorise la constitution des groupements d'entreprises, leur accorde des dis- 
penses fiscales, mais en redoute les abus et institue un Tribunal des cartels. 
Celui-ci peut, saisi par les parties ou sur l'initiative du ministre compétent, 
provoquer la rupture des contrats. 

> L’action administrative se substitue à la volonté des parties et annule 
cette volonté quand elle est contraire à l’ordre public. Cette surveillance peut 
elle-même exiger — comme c’est le cas du système inauguré par la loi norvé- 
gienne — l’enregistrement des ententes : publicité donnée à leurs clauses 
essentielles, création d’un office de contrôle. È 
… > L’ordonnance allemande de 1923, comme nous l’avons vu, a été singu- 
lièrement renforcée par les décrets de 1930 et 1931. L’action administrative 
et l’action Souvernementale s’exercent d’une façon absolument autonome, 
leurs décisions ne sont pas soumises à l’appréciation du Tribunal adminis- 


IEMENT SCIENTIFIQUE | 
e ns LS LE , 
. Les décrets récents visent à supprimer certains résultats 


es dérivant du système des ristournes, des prix imposés, qui s’0 
à la diminution du coût de la vie » (pp. 766-767). SRE a: 


La société anonyme considérée | 
comme institution corporative. - 


- Dans le langage courant, explique EMILE GAILLARD dans une étude rela- 
ve à La crise de la société anonyme (Paris, Librairie générale de droit et 
jurisprudence, 1933, 83 p.), on dit les « institutions » d’un peuple pour 
igner l’ensemble de ses lois, c’est-à-dire l’ensemble des règles limitant 
dépendance des citoyens pour le bien de la collectivité, c’est ce qu’on 
2° quelquefois institution, règle. = 
… « Mais les limites à l’indépendance des individus ne sont pas toujours ne 
ablies par l’Etat au nom de l’intérêt national, elles peuvent être édictées . 
issi au nom d’un intérêt collectif de profession par un groupement intermé- ZE 
aire, la corporation. C’est à l’étude des corps intermédiaires entre les indi- Es 
dus et l’Etat que s’attache tout particulièrement la théorie institutionnelle. : 
 » Elle restaure sous le nom d’ « institution corporative » la notion de se 
oupement au service d’un intérêt « intermédiaire » venant limiter l’omni- = 
tence de l’Etat et l’indépendance des individus par une règle de justice 
stributive. | 


> A. Définition. — La société anonyme est une institution corporative Æ 
ree qu’elle est un groupement de voies et moyens coordonnés à la poursuite - 
un intérêt commun intermédiaire entre les intérêts des individus et les 
térêts de l’Etat. 

> On à mis en commun, par exemple, des capitaux et des activités hu- 
aines en vue de réaliser des bénéfices par la fabrication des automobiles. 

> Réaliser des bénéfices est le bien commun que poursuivent les associés. 

» L’être collectif est un sujet de droits parce qu’il comporte un but 
zitime et une volonté pour l’atteindre. Il faut qu’il puisse contracter, agir 
- justice, jouir des prérogatives d’une individu pour atteindre sa fin. C’est 
tte réalité institutionnelle que traduit dans notre droit individualiste la 
tion de personnalité morale. 


» B. Autorité. — La poursuite du bien commun exige une volonté « une » 
mme l’intérêt qu’elle poursuit. L'unité de volonté des multiples individus 
sociés dans le groupement ne pourra être obtenue que par l’autorité, c’est- 
dire par une atteinte à leur indépendance. 

> Cette autorité, cette volonté une et propre est un élément essentiel de 
nstitution; sans elle l’intérêt social ne serait pas poursuivi. Si l'autorité 
istante, vient à être détachée du bien commun d’une facon persistante, celle- 
cesse d’avoir une volonté propre à son service. L'institution est virtuelle- 
nt détruite, il n’en reste plus que l’apparence. 

>» Dans la société anonyme, l’autorité est détenue par les administrateurs 
_ directeurs généraux qui représentent la société dans ses rapports avec les 
rs, passent des marchés en son nom et veillent à son fonctionnement inté- 
ur, par exemple à la bonne fabrication des produits. Pour cela, ils rem- 
ssent le rôle de chef d'entreprise, commandent au personnel et déterminent 
meilleur emploi du capital social, par l’achat de telle ou telle machine, la 
nstruction de telle ou telle usine. 

» Si les administrateurs transforment l’usine en une maison d'habitation 
ur leur propre usage, et les ouvriers en domestiques personnels, le bien 
mmun cessera d’être poursuivi. Il n’y aura plus qu’une apparence de 


ziété. 


» De même encore, si administrateurs paresseux cessent de d 
société, de contracter pour elle, ete. +: RE 
es Pour la solidité de L'institution il faut que les administrateurs s0ï 
obligés de poursuivre le bien commun, et ne puissent détourner les forces 
groupement de l'intérêt général dans leur intérêt personnel. , À 
» Les y contraindre sera le but du contrôle interne ou externe. Pour 
l'assemblée les obligera à réparer les dommages qu ils auraient causés, € 
révoquera, s’il y a lieu, pour mettre fin à une mauvaise administration. M 
on a vu que la majorité est souvent paralysée par la « démocratisation » di 
l'épargne ou faussée par le « verrouillage ». Le recours de la minorité 
tribunal doit suppléer, dans les cas les plus graves, à la carence de l’a 
semblée. S FE e 
> La mauvaise gestion ne sera pas toujours volontaire chez les ne 
trateurs. On a vu que quiconque achète la majorité des actions peut les ob 
ger, par la révocabilité souveraine, à diriger contre l'intérêt commun 
société à sa ruine, si bon lui semble. 
» C’est le danger de mainmise auquel on pourra remédier en subordof 
nant la possibilité de révoquer les administrateurs à la nécessité d’un just 
motif. La majorité pourra révoquer les administrateurs pour cause de mat 
vaise gestion, mais non pour cause de bonne gestion. Aïnsi on ôtera au 
actionnaires la direction pour la transférer aux administrateurs qui l’assumen 
en fait, sans porter atteinte au droit de contrôle de l’assemblée. 


» C. Loi de différenciation. — Le pouvoir, qui est un moyen de réalise 
le bien commun, ne sera plus attribué en vue des intérêts individuels de 
associés, de façon égalitaire ou proportionnelle au capital apporté selon 
théorie institutionnelle; au contraire, le pouvoir sera considéré comme un 
charge conférée à ceux qui la rempliront le mieux, proportionnellement au 
services rendus à la communauté. Cette idée de service rendu conduit à attr 
buer une plus grande importance à la personnalité de l’actionnaire : pot 
bien remplir une charge, il faut le vouloir; il y faut aussi un certain nomb: 
d’aptitudes. Or, ce sont là des qualités de l’homme qui pense et agit, plut 
que des qualités du capital inanimé. | 

> Le pouvoir ne sera pas seulement réparti en fractions plus ou mon 
importantes suivant les personnes, il sera souvent divisé en fonctions diverse 
telles que gestion des affaires sociales et contrôle de cette gestion : la div 
sion du travail et la différenciation des fonctions sont les lois du progrès di 
corps sociaux comme des êtres vivants. 

>» Plus la société se perfectionne, plus la réalisation du bien comm 
devient difficile, plus elle nécessite la subordination de biens particulie 
plus nombreux. Elle exigera une manifestation claire de l’état des affair 
sociales, le contrôle de la gestion, parfois des modifications de l’organism 

> Pour tout cela, la société anonyme — moule normal des grandes entr 
prises — comporte des commissaires qui surveillent, des administrateurs q 
gèrent, des assemblées extraordinaires qui modifient l’organisme. Par conti 
on ne trouve rien de tout cela dans une petite société en nom collectif où de 
associés gèrent ensemble. 


» D. Durée, continuité. — L'intérêt social est durable. La société ar 
nyme a pour objet une série d’opérations; elle remplit, dans la vie économiq 
du pays, une fonction durable, sorte de service privé comparable aux servic 
publics des établissements publics. 

> Les actionnaires entrent dans la société par la souscription ou l’ach 
d’une action, et en sortent par la vente; les administrateurs se renouvelle 
eux aussi. Et cependant la société n’en continue pas moins d’être elle-mà 
avec ses éléments nouveaux : elle poursuit toujours le même but. Ainsi, 
fondation d’une société se distingue du contrat pur qui a pour objet u 
opération: déterminée, comme la vente d’une maison. 


A ne: ee eu et es 
découler une règle de continuité du fonctionne 
que; à la continuité des choses doit correspondre, en effet, | une 


ne continuité humaine. VE 
ES Or, cette règle est méconnue par la loi individualiste de 1867: l°aueune 
n n’est faite entre les actionnaires qui sont depuis longtemps dans el L 
société et ceux qui sont nouvellement arrivés; 2° les administrateurs, à 
que instant révocables sans motifs et sans indemnité, ne Éoes PSS 


Le besoïn de continuité nous conduira à donner une prime de ot aux 
pue seen et à permettre aux statuts de nommer les sdministres 
vie. $ 
>» E. Règle de variabilité. — Pour pouvoir durer, l'organisme doit pou- è l 
d’adapter, c’est-à-dire se modifier suivant les circonstances, pour satis- 
e constamment les besoins du moment. 
> Pour pouvoir vivre longtemps, la société devra modifier jusqu’au texte 
litial de l’acte de fondation. Les statuts sont, eux aussi, des « moyens » en 
ue de réaliser le bien commun; ils sont la charte d’un organisme, c’est 
pourquoi, selon les besoins de l'intérêt social, ils pourront varier, sans le 
consentement unanime des parties, par un phénomène d’autorité. Seuls les 
droits propres que se sont réservés les actionnaires, bases essentielles du con 
trat de société, sont immuables sans le consentement de tous les associés » 
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Politique 


Les démocraties modernes sont is- 
sues de mouvements de liberté 
pour la reconnaissance et Île 
maintien de certains droits. 


Les défauts des démocraties sous toutes leurs formes, écrit FRANCESCO | 
HTTI, ancien président du Conseil des Ministres d’Italie, dans son grand 
uvrage : La Démocratie (Paris, F. Alcan, 1933, 2 vol. de 430 et 507 P, 

5 fr.) « sont ceux que Socrate et Aristote ont, dès leur époque, indiqués. 
t, de leur temps, comme aujourd’hui, chaque penseur politique a recherché 
n vain une formule, un plan, un système qui éliminât ces défauts et qui, 
e façon définitive, assurât une forme stable, Cette recherche est en grande 
artie vaine si elle poursuit des formes définitives, car tous les défauts con- 
jatés sont en grande partie inhérents à la nature des hommes et l’on ne peut 
rpprimer un inconvénient qu’un autre ne surgisse, mi éliminer un défaut 
ins que d’autres ne se manifestent... La forme type en rave économique 
>mme en matière politique n’existe pas, de même qu’il n existe aucune con- 
itution idéale : toutes les formes et toutes les constitutions portent en 
les-mêmes leurs causes de perversion et de dégénérescence. Maïs l’effort 
itelligent ne consiste pas à créer des formes typiques qui présentent une 
eurité et une durée indéfinies, mais à trouver les formes qui permettent 
u plus grand nombre des énergies de se manifester, qui accordent le maxi- 
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LA de liberté et qui soient, dans la plus large mesure possible, la ma | es 


tation de volontés libres. » es 
Sauf dans les périodes d’excitation et de bouleversement qui préc 


les révolutions ou qui suivent les guerres, observe N1TT1, les sociétés hum 


tendent toujours à l'équilibre. « La seule force qui a permis de consoli 
les plus grands progrès, e’est le misonéisme, l’aversion pour toutes les n 
veautés, la méfiance instinetive envers tout changement improvisé. Plus, 
constitution politique pénètre la vie et les habitudes d’un peuple, plus 

correspond à un stade général de la conscience et plus se manifestent l’a 


-_ sion et la méfiance instinctive envers les changements. Les démocraties 


dernes, précisément parce qu’elles se sont généralisées, présentent non seul 
ment une plus grande stabilité, maïs encore une plus grande difficulté à se 
renouveler. Il n’y a pas dans la civilisation occidentale de pays plus eonser 
vateurs que l'Angleterre, les Etats-Unis d'Amérique et la France et surtout 
la Suisse et la Hollande, justement parce que ce sont les pays de plus anciens 
démocratie et où la conception démocratique est le plus répandue. Le réac- 
tionnaire est à sa façon un révolutionnaire, puisqu’il veut renverser l’ordre 
social au nom d’une idée souvent irréalisable. Dans le passé, le conservateut 
avait les principes qui se trouvent dans la Ragione di Stato de BOTERO 
Bonum esse sic esse. Le conservateur moderne est plus qu'aucun autre un 
homme prudent qui conçoit l’administration de l’Etat comme le Code civil 
le pater familias. La diffusion de la richesse et des formes démocratiques 
communique très souvent aux classes moyennes, et même aux milieux ouvriers, 
un esprit conservateur qui les porte au misonéisme. Les révolutions, en ame: 
nant à la surface une masse brute et violente, ont presque toujours pour 
effet de détruire la liberté; les démocraties, en devenant stables, ont pou 
effet d'augmenter le misonéisme. Les mouvements sont d’autant plus lents 
que la masse qui y prend part est plus nombreuse et plus générale. » 

Les révolutions sont toujours l’œuvre d’une minorité écrit NITTI, et 
dans les grandes sociétés contemporaines et avec les armes modernes, les 
minorités ne peuvent s’imposer que là où le paroxysme de la faim emporte 
toutes les barrières, ou bien là la guerre, et surtout la défaite militaire après 
la guerre, jointes à une grande misère, mettent les armes dans les mains des 
foules excitées au sein desquelles de petites et violentes minorités peuven 
alors agir. Le mythe de la lutte de classes et de l’union des travailleur: 
du monde entier, celui de la dictature du prolétariat n'existent qu’at 
royaume d’utopie. N'est véritablement révolutionnaire dans notre société qu 
celui qui veut la catastrophe et la catastrophe ne peut venir à peu près qu 
de la guerre. C’est pourquoi tous les partis vraiment révolutionnaires, même 
lorsqu'ils s’en défendent et fût-ce inconsciemment, inclinent à la guerre, tan 
dis que les partis vraiment conservateurs inclinent à la paix. En ce sens 
le socialisme qui veut la coopération et les réformes, la limitation de la grand 
richesse, la participation toujours plus vaste des masses populaires aux bien 
faits de la richesse sociale, et qui s’efforce d’accomplir une œuvre d’éduca 
tion populaire en travaillant pour la paix, est le plus grand mouvemen 
conservateur de notre temps, tandis que les partis de réaction accomplissent 
même sans le vouloir, et en poursuivant un but opposé, une œuvre révolution 
naire. 

» Les démocraties modernes sont presque partout nées comme des mou 
vements de liberté pour la reconnaissance de certains droits, et les problème 
qui ont le plus agité les esprits pendant longtemps ont tous été d’ordr 
politique : étendre le suffrage à tous les citoyens, garantir des droits civi 
ques et politiques égaux, organiser la liberté, séparer nettement les pouvoir 
de l'Etat, assurer la liberté de la presse, ete. Mais très souvent, les forme 
ont dégénéré : l’électorat a produit l’électoralisme; l'égalité des droits n° 
pas toujours coïncidé avec une égalité réelle; la grande richesse à obtenu de 
privilèges de fait et le monopole de la grande presse à pratiquement diminu 
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partie les bienfaits de la liberté de la presse. Aucune institution 
bé meilleure que celle des parlements, mais les parlements, dans leur 
4 actuelle, s’ils sont une nécessité, se montrent souvent tourmentés par 
rs Re intestines et agités de passions incohérentes par des orateurs 
ren! ù LE | * ; 
Rien n’a nui davantage au régime parlementaire dans bien des pays, 
e NITTI, comme la tentative incertaine d’assurer par la représentation 
rtionnelle des représentants à toutes les opinions. Le système des listes 
eurrentes a empiré la sélection en substituant la liste de parti à la dési- 
ation des individus; en rendant nécessaires des accords temporaires, il à éli- 
né toujours les individualités les plus puissantes. On n’a plus eu des 
idats dont on pouvait discuter la valeur, les aptitudes, la probité, mais 
listes d’inconnus, d’autant plus inconnus que les circonscriptions étaient 

lus grandes » (t. II, pp. 467-469). è 


: 


k : : Aujourd'hui encore, seule W liberté Se 
à pa ; peut engendrer les plus grands 
% ï progrès de l'esprit humain. se 
2 
1 NITm1 insiste sur cette considération que « le plus grand problème de -. 
otre société est de sauver la liberté de toutes les forces qui la menacent, des 
ourants extrêmes de la réaction et de la révolution. La morale de la raison . Re - 
PEtat qui sacrifiait tous les droits individuels est ressuscitée dans les sys- 1 5 
èmes de violence de notre époque. Le monopole de fait de la presse, commun 3 
u bolchévisme et au fascisme, coïncide avec la censure de toutes les publica- 
ions, avec l'interdiction de toute propagande et même de toute manifestation 
es idées adverses. Il est courant de trouver des hommes jeunes déjà acquis 
. ces idées de violence, et qui trouvent légitime d’empêcher toute manifesta- 
ion contraire. Beaucoup d’entre eux sont disposés à sacrifier la liberté pour 
n but élevé : mais quel est le but élevé qui puisse justifier l’annulation de 
à liberté? Les moines dominicains, les jésuites, les bolchévistes, les partisans 
es dictatures blanches et rouges se proposent, sans aucun doute, tout au 
1oins dans la majorité des cas, des buts élevés : mais quel est le but qui 
ontienne la prospérité, la vérité et la justice? » 

« Si, comme l’a dit HEGEL, l’histoire universelle n’est que l’histoire de 
à liberté, et si seule la liberté a enflammé les esprits et disposé les hommes 
ux plus grands sacrifices, aujourd’hui encore, seule la liberté peut engen- 
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On n’hérite pas de la liberté : on la conquiert, et chaque perte de 
berté est un D Donne du caractère et des aptitudes. The price of 
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| liberty is eternal vigilance, dit un vieux proverbe anglais, et la liberté, 
. le répéter, n’est pas res condita, mais res condenda. SRE 
/_ÿ La meilleure des intentions ne peut justifier un amoindrissement | 
= la liberté si ce n’est l’imminence du péril, comme la guerre ou la révo 
imposée par une minorité : il n’est pas de bonnes intentions sinon P ur 
croit en elles. Le pire mal, a dit Pascal, est précisément celui que l’on f 
Fe dans de bonnes intentions; tout le monde a de bonnes intentions : les Jésui 
pour défendre l’Eglise, les Dominicains pour sauver les âmes, les fase 
et les nazis d'Allemagne pour atteindre de prétendues fins de gran 
nationale, lés "bolchévistes pour établir, à travers la dictature universelle 
“prolétariat, le règne de l’égalité. Mais tous ces systèmes ne sont au fond © 
l'oppression de l’esprit. L'homme, dans ses manifestations les plus nobl 
ne peut être que l’homme libre, et les gouvernements autoritaires, de que 
sorte qu’ils soient, ne forment pas des citoyens, mais simplement des 
sans et des serviteurs. ï Sc 
> Les philosophes peuvent, à leur gré, disserter de optimo statu, mai 
la liberté contient seule un idéal Constructif : elle n’est ni sceptique, | 
égoïste, mais créatrice, car elle seulé donne l’essor aux plus grandes manifes 
tations de l’esprit et aux formes les plus hautes de la vie. Toute pren. 
de la liberté mortifie l’esprit humain et empêche la diffusion des forces lle 
plus opérantes… * PRE 
> Le politicien autorisé et ayant en vue de optimo statu aurait détrui 
(comme on tenta de le faire) les œuvres de GIORDANO BRUNO, de BACON et d 
DESCARTES, alors que la science moderne est venue en grande partie de ce 
trois grands esprits; et qu'importe si BACON était un homme corrompu «€ 
malhonnête et GIORDANO BRUNO une grande figure morale. Les gouvernement 
de dictature et les bolchévistes aussi ne tolèrent pas d'opposition intellectuel 
Personne n’est juge de la vérité, et personne ne sait, même pas dans le 
luttes sociales et politiques, si la vérité ne sera pas demain de l’autre côt 
Aucun esclavage n’est avantageux, aucun peuple sans liberté n’est vraimen 
riche et moral. | À 
» La liberté est menacée de toutes parts par la réaction politique € 
religieuse, par l’aristocratisme des grandes organisations de capitaux, ps 
le nationalisme, par les dictatures et, avec un danger égal et encor 
plus grand, par le communisme et par les exagérations du socialisme lu 
même. Les catholiques invoquent la liberté quand ils sont en minorité, et I 
repoussent souvent quand ils sont en majorité; les révolutionnaires, et surtot 
les communistes, ne veulent pas être opprimés, mais ils invoquent le coup € 
main grâce auquel une minorité puisse imposer la dictature du prolétaria 
c’est-à-dire d’une partie de lui, et ils espèrent parvenir à la libération e 
opprimant la liberté. Ce sont encore les héritiers de l’inquisition et des Dom 
nicains, ceux qui veulent nous donner le bonheur à tout prix, un bonhet 
avec toutes les folies et les aberrations qui vont de la servitude économiqu 
aux exagérations de l’eugénique et à l’interdiction de toute libre manifest: 
tion de l’esprit, La crédulité humaine est grande et, même dans les société 
les plus civilisées, les infâmes principes de la raison d’Etat et de la violent 
qui doit créer le droit, ressuscitent en faveur de nouvelles tyrannies. Mais k 
forces de résistance sont aujourd’hui plus formidables qu’elle ne l’ont jama! 
été dans toutes les sociétés précédentes. 
> Quelles que soient les formes de l’avenir, il n’y aura vraiment w 
véritable élévation des hommes que lorsque chacun pourra vivre, penser « 
agir comme il lui plaira, sans être réduit à l’esclavage par d’autres homm 
voulant lui imposer par la force et la violence les systèmes qu’ils croient 1 
meilleurs. La nécessité de concilier des formes économiques de coopératic 
avec des formes politiques de liberté ne peut jamais sacrifier sans dommag 
ni la liberté de conscience, ni la liberté de pensée, ni la liberté de manifest: 
tion qui sont la base de toute civilisation morale » (t. IT, pp. 500-503). 
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Voici l’intitulé des vingt et un chapitres dont se compose l'ouvrage de 
I. Le phénomène universel de la démocratie, — TL Le Re: des” RE 
politiques. L'interprétation de l’histoire et les prévisions de l’avenir. 
IL. L'’illusion du progrès et l’aspiration aux formes définitives. — IV. La 
rmation américaine de la démocratie moderne. — V, La solidarité des 
mes politiques et les conditions d’existence de la démocratie. — VI. La 


. 


des intellectuels et la morale de la raison d'Etat. — VII. Le surhomme 
e retour aux tyrannies. — VIII. La chute des monarchies et les tendances 
onarchiques de la réaction. — IX. Les privilèges héréditaires et l’équivoque 


E- La réaction du socialisme et les transformations du mouvement socialiste. 
— XII L'’antidémocratie et le procès des’ institutions démocratiques. — 

ITT. La transformation des mœurs et des habitudes et la formation des 

ndes démocraties modernes. — XIV. Les elasses moyennes. — XV. L'’éloi- 
nement de la démocratie. — XVI. Les démocraties et la guerre. — XVII. La 
religion dans les pays modernes de démocratie. — XVIII. L'’oliganthropie 
lémocratique. — XIX. Les différentes formes des démocraties modernes. — 
XX. De optimo statu. L'’aspiration aux sociétés définitives. — XXI. De 
>ptimo statu. Les formes politiques et sociales de l’avenir. 


Les forces politiques des pays li 


bres ne sont possibles que si les 
classes moyennes y sont déve- 
loppées. 


.  Nrvri est un partisan résolu des classes moyennes. Il suffit, écrit-il entre 
utres considérations, de vivre quelque temps en Angleterre, en France, aux 
Etats-Unis pour s’apercevoir que les formes de la production moderne et les 
forces de la constitution politique des pays libres ne sont possibles que là où 
es classes moyennes connaissent un grand développement. Le pouvoir écono- 
nique et surtout le pouvoir politique sont presque toujours dans leurs mains 
IT, pp. 112-113). 

< Il n’y a aujourd’hui de véritable démocratie que là où existe une classe 
iombreuse de petits propriétaires fonciers, de petits commerçants, d'artisans, 
le petits boutiquiers et de rentiers, et d’ouvriers fortement coalisés, et qui, 
lans l’ensemble, n’ont pas trop de difficultés (sauf dans les périodes de 
rise) à changer de patron. Il faut aussi qu’ils aient une suffisante instruc- 
ion. Alors seulement se forme une masse de citoyens qui concourt efficace- 
nent aux affaires publiques et au recrutement de la majorité nationale. En 
l’autres termes, il ne peut y avoir de démocratie sans une opinion publique 
t une large conscience des droits individuels, toutes choses qui ne peuvent 
xister sans un large développement des classes moyennes. Dans les pays où 
es conditions ne sont pas réalisées, les parlements ne sont qu’une apparence 
lont disposent les aristocraties et les riches. 

y» La disparition des démocraties antiques a toujours coïncidé avec l’af- 
aiblissement et la disparition des classes moyennes. L’extrême richesse, disait 
\ristote, empêche les hommes d’obéir. L’extrême pauvreté les avilit. Les uns 
1e savent plus commander, mais ils obéissent comme des esclaves; les autres 
le savent plus se soumettre à aucune autorité, mais ils commandent avec un 
lespotisme de maîtres. On voit alors une cité de maîtres et d’esclaves, non 
as d’hommes libres. Ici la jalousie, là le mépris, sentiments qui éloignent 
n général de l’indulgence réciproque et de la communauté politique qui en 
ésulte. £ É 

» Ces paroles sont encore vraies aujourd’hui. 


s aristocraties. — X. La réaction nationaliste et les rêves d’empire, — 
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encore l’appuyer sur une bourgeoisie moyenne. PRE ANS 
_ » Si, en France, en Angleterre, en Amérique, en Belgique, etc., apr 
catastrophe de la guerre européenne qui à engendré, d’une part, des d 
tures et, de l’autre, des révolutions du type bolchévique, si les démocratie 
-_ pu, au moins en partie, résister et même se consolider malgré les co 
_ de militarisme, de réaction, de violence, c’est parce que les elasses mo 
. avaient atteint un grand développement. Là où les classes moyennes av 
peu d’importance comme en Russie; là où elles étaient de formation réce 
comme la bourgeoisie industrielle en Italie, et surtout en Pologne, en Hor 
en Espagne, ete., la réaction a pu facilement triompher. | 
= _» Nous avons déjà vu comment DE TOCQUEVILLE expliquait le proce 
historique qui entraîna la formation de la première grande démocrati 
démocratie américaine. Quand elle se forma, on peut dire qu’il n’y avait, 
riches, ni pauvres, mais un bien-être général. Il n’y avait pas un autre p 
au monde, où il y eut moins de grands noms, mais aussi moins d’igno 
Presque tous les riches avaient commencé par être pauvres dans leur jeune 
On rencontrait une multitude d’individus qui avaient le même nombre 
notions en matière de religion, d’histoire, de science, d’économie politique, 
législation, de gouvernement. ù ; 3 
>» Les classes moyennes ont-elles aujourd’hui tendance à se développe 
Les revenus moyens ont-ils tendance à progresser? Les habitudes de vie on 
elles tendance à s’uniformiser toujours davantage? L'’instruction se génér 
lise-t-elle et existe-t-il un plus grand nombre d'intérêts solidaires? 3 
> Toutes les affirmations de MARx répondaient par la négation : tout 
les recherches de, la statistique et toutes les enquêtes scientifiques les ph 
sérieuses nous mettent en mesure de constater que presque partout en obsem 
le processus économique et historique opposé à celui prévu par la critiq 
marxiste. . 4 
»> Personne ne peut prévoir devant le conflit des passions internationale 
quelles catastrophes produiront de nouvelles guerres ni quelle systématiq 
destruction des classes moyennes elles auraient pour conséquence. Mais 
processus économique normal est le contraire de ce que MARX avait prévu 
(II, pp. 114-115). 


Le suffrage universel devra dis) 
raître ow, pour subsister, s’anu 
der et s'enrichir du suffra 
social. 


La thèse que défend BERNARD LAVERGNE, professeur à l’Université 
Lille, dans son ouvrage intitulé : Le gouverneinent des démocraties modern. 
La nécessité du double suffrage universel : suffrage individuel et suffra 
social (Paris, F. Alcan, 1933, 2 vol. comptant ensemble 624 p., 50 fr. | 
deux), revient à affirmer que « l’autorité publique moderne ne peut pas ref 
ser Sur un seul pilier, le consentement intéressé et combien inintelligent < 
masses, qu’elle doit tout autant prendre appui sur le consentement éclairé 
désintéressé des élites, de toutes les élites beaucoup plus aptes que l’indivi 
isolé à savoir et à prévoir : « Savoir pour prévoir et prévoir pour pouvoir 
énonce la maxime positiviste. Dans le même esprit, déclare LAVERGNE, nc 
affirmons que tout savoir impose à ceux qui en sont détenteurs le dev 
d’exercer dans l’ordre politique, au profit de la masse, un certain droit 
commandement. Et sans doute ce principe nouveau qui aboutit à recueil 
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des groupements sociaux les plus qualifiés — sous une forme 
très différente de celles envisagées jusqu’à maintenant — n’a 
de cité dans nos Constitutions. Un profond revirement doctrinal 
#essaire pour intégrer à nos lois ce concept nouveau s’il est juste. 
d’illustres cautions ne nous font pas défaut : serait-il done indifférent 
depuis un siècle, de grands hommes tels que SAINT-SIMON et HÉGEL, 

ON et DURKHEIM, aient préconisé l’idée, non point identique mais 
un certain degré conciliable, de la représentation politique de tous 
ements professionnels? Par ailleurs, ne sentons-nous pas tous avee 
le malaise qui naît de la défectuosité de nos rouages parlementaires, 
l’encrassement de notre machine politique depuis un quart de siècle 


er le régime du seul suffrage universel si nous voulons conserver ce” 
nier. Au vrai, notre entreprise intellectuelle, si hétérodoxe qu’elle soit, est, 
ns une mesure appréciable, conservatrice de l’ordre politique présent. Notre 
ssein a été non de combattre l’idée de la souveraineté nationale, mais de 
trquer dans quelle direction il faut nécessairement agir pour la rendre 
eetive, Fiction aujourd’hui, il la faut demain rendre réalité. Constations-le, 
n’est pires destructeurs que les conservateurs impénitents : faute de céder 
temps, d’admettre, quand il est opportun, les additions nécessaires, ces 
mmes redoutables causent la ruine des institutions auxquelles ils se cram- 
nnent. Toute règle politique qui remonte à beaucoup d’années a, de ce 2 + 
it, un impérieux besoin de transformations pour pouvoir prolonger encore - 
: emprise. Le principe de notre suffrage populaire est plus que centenaire 
jà. Comment ce vétéran illustre se pourrait-il passer de rajeunissements? 


- > Le suffrage universel a correspondu à un état purement atomique de 
société. Voici que ce passé déjà est loin. Que les foules, tant que nul ne 
r a ouvért les yeux, s’endorment dans la conviction paresseuse qu'avec le 
frage elles ont atteint le summum de la perfection et de l’ingéniosité poli- 
ues, passe encore! Car y a-t-il au monde rien de plus routinier que les mas- 
? Mais que des esprits très cultivés pensent que, le progrès des idées ayant 
ifflé en tempête voici cent cinquante ans, il n’y a plus un iota depuis 89 
hanger à la doctrine de la souveraineté populaire, voilà qui nous paraîtrait 
à énigme. Comme toutes choses humaïnes, le suffrage universel devra dis- 
raître ou, pour subsister, s’amender et s’enrichir. Telle est la thèse que 
15 avons ambition d’affirmer et de préciser » (pp. XIII-XV). 

La-première partie du livre de LAVERGNE est un essai de description 
liste des mérites et des inconvénients du suffrage universel. 

« Qu’on envisage les moyens ou seulement les fins dont les peuples font 
ix, observe LAVERGNE, l’incompétence de l'électeur devant les formidables 
blèmes de la politique moderne, mondiale par essence, est hors de débats : 
ir excusable qu’elle soit, elle n’en est pas moins déplorable, Qui dira 
nais, en effet, de quels maux conerets les peuples la paient? Mais ici, c’est 
istitution, et non les hommes, qui est le plus à critiquer » (p. 33). 

& Qu'on le veuille ou non celer, la science et la technique modernes ont 
cédé dans le silence à une expropriation véritable du suffrage universel, 
ce n’est pas choisir que décider à pile ou face, sans connaissance des 
erses alternatives et sans soupçonner leurs répercussions. Le suffrage 
neure mais, s’il garde une grande puissance de destruction et représente 
aléa immense, de plus en plus il est de fait vidé de sa substance profonde 
: l’immensité des problèmes posés, tel un homme qui, ne sachant pas nager, 
venture en mer et perd pied » (p. 34). 

Il tombe sous le sens, ajoute l’auteur, que le suffrage ne fait pas, à 
rdinaire, choix des plus dignes : « Pour des raisons différentes, il en est 
lui comme des avocats qui, aux assises, de parti pris, récusent les jurés 


> Force nous est done de conclure, virilement : il nous faut nous résoudre $ AE 
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gen et les plus instruits, ensant, pee 
uence, plus d’emprise sur des esprits moyens et même 
__» At-on jamais été très attentif à ce fait que la profession 
taire est la seule carrière libérale — car enfin, en dépit : 
œurs qui vont s’accentuant, on serait injuste en ne classant 
_ fession parmi les carrières libérales et désintéressées — qui n ige 
_ paration technique, ni conditions d’aptitude, bref rien que la faveur 
Or, pour piloter un navire à l’entrée d’un port, même pour condui 
automobile, à plus forte raison pour être avocat ou notaire, il faut su 
examens plus ou moins rigoureux. En dépit de l’ignorance commun 
‘en Europe un seul de nos contemporains qui, devant se faire opérer ; 
pendicite, s’adresserait à un rebouteux? S’il s’en trouvait un, nul do 
l’opinion le taxerait de folie, car toute personne ayant sa raison a 
“qu’il est une technique médicale, qu'il faut avoir appris la structure d 
a humain avant de manier le bistouri. Et voici que, pour décider du m 
_ ou du renversement des ministères, du principe et de la rédaction de 
les lois d’une grande nation, de #adoption et du rejet des traités in 
tionaux, une simple lettre informant le préfet de votre candidature sufi 
avec l’agrément de la moitié plus un des électeurs. F5 
» En un mot, La politique est le seul art au monde dont l’opimio 
derne pense qu’il est possible de l’exercer sans avoir au préalable rien ap 
à cette fin » (pp. 36-37). 


Le suffrage umiversel tend de 
en jour davantage à dévore 
substance de l'Etat. 


LAVERGNE s'étend aussi sur le mauvais fonctionnement du régime pe 
mentaire : À 

€ Au fur et à mesure que l'Etat étend ses attributions, avec une in 
ciance un peu puérile de son avenir, écrit LAVERGNE, il voit son pouvoir. 
décroître rapidement. On peut presque dire que depuis dix à vingt an: 
force vive a varié en raison inverse de son volume. Le fait central d 
dernier demi-siècle en Europe a été le grignotement continuel de l’aut 
publique par les appétits particuliers coalisés, tant à l’aide du suffrage 
versel que sous le couvert du syndicalisme. Sans cesse les gouvernants, m 
quand ïils l’ont devant les yeux, doivent renoncer à faire prévaloir l’int 
général, le suffrage populaire et les forces corporatives leur en fai 
défense. Il est bien connu que de nos jours les chefs des grands syndi 
tant patronaux qu’ouvriers ont, à l’ordinaire, une plus grande force de « 
mandement que les ministres qui leur accordent audience. Car ces dirige 
corporatifs sont permanents, tandis que les ministres passent; ils sont. 
de la fidélité de leurs troupes, tandis que le ministre ne l’est jamais du. 
du Parlement, 

> Si ce processus de désagrégation de l’Etat se poursuit encore un d 
siècle, nul doute que notre continent, que le monde civilisé tout entier. 
naîtront un nouveau moyen âge, un régime que caractériseront l’absenc: 
toute force centrale et la prédominance continuelle des intérêts de grou] 
(pp. 81-82). 

« Ainsi le suffrage universel tend de jour en jour davantage à dév 
la substance de l’Etat et nous devrons dans les années à venir résoudr 
problème : reconstituer l’Etat ou nous résigner à voir celui-ci perdre d 
tant plus vite sa force vive que, très imprudemment, pour complaire à d 
prudents partisans, il s’est chargé depuis peu d’une foule de fonctions ad 
tices. Plus, en effet, il y aura de fonctionnaires en un pays, plus il y : 
chances que tous ces agents, par leur coalition, arrivent à brimer l’Et: 
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politique qui seuls peuvent se 80 


LEE 
‘commandement 
national l'impulsion d’ensemble » (p. 85). Mes 
_à l’idée étroite et dangereuse d’un suffrage égoïstement pro- 
ée largement déployée d’un second suffrage aussi universel qi 
mais d’une toute autre valeur sociale et, cette épuration intellèe- 
une fois réalisée, donner à cette deuxième source de commandement 
tique une raison précise : le devoir qu’a tout citoyen de concourir à la 
de l’Etat par l'apport désintéressé de sa propre compétence, voilà le 
nd et principal fruit de l’idée dualiste, base du travail de LAVERGNE. 


tr 


Comment pourrait être mis en ap- 
plication un suffrage universel 
social. Rôle de l'organisation cor —_ 
porative. - Fe 
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_ Dans le tome II de son ouvrage, LAVERGNE montre comment on pourrait Poe 
mettre en application la théorie du suffrage universel social. « Nul autre 
moyen, dit-il, que de rattacher à un groupement ou corps social tous les 
1ommes, si humbles que soit la fonction ou l’activité que certains peuvent 
xercer. Comme la syndicalisation, à l’heure actuelle, ne s’étend pas, tant 
s’en faut, à tous les citoyens d’un pays, ce problème a paru à beaucoup. 
d’auteurs presque insurmontable. La multiplicité des groupements auxquels 
ertains citoyens participent, alors que d’autres ne sont membres d’aucune 
association, a semblé une difficulté supplémentaire, par elle-même très grave. - 
Par bonheur, un procédé d’une simplicité et d’une logique parfaites existe, 
pensons-nous, pour résoudre ces difficultés. | 
_ > Tous les citoyens d’une nation se peuvent ranger en deux catégories, LE 
l’une infiniment moins nombreuse que l’autre : d’une part, ceux qui sont 
adonnés à une profession scientifique au sens large du mot ou extra-écono- 
mique, à savoir les fonctionnaires et les membres des professions libérales, et, a 
par ailleurs, tous les autres citoyens » (p. 385). a 
» » Par la nature même de leur activité, les membres de ces deux catégo- 2 
ries professionnelles privées forment des « corps scientifiques » à l’instat des ce 
« officiels », les fonctionnaires proprement dits. ‘ 
> Tous citoyens qui n’appartiennent pas à un corps scientifique ont 
inévitablement une activité économique, sont done membres d’un « corps 
économique ». En effet, aux termes de l’analyse la plus rigoureuse, même 
l’oisif, le capitaliste pur qui tire tous ses revenus du placement de ses fonds, ER 
est un producteur économique, l’épargne étant un des facteurs nécessaires de, SE 
toute richesse à créer. Ainsi pas de milieu : soit producteur économique, soit E 
titulaire d’une fonction publique ou membre d’une profession libérale, c’est- 
à-dire producteur intellectuel. É 
> Inévitablement membre d’un corps scientifique, ou économique, tout Eee 
iomme pourra donc exercer une influence électorale par l’intermédiaire du | 
sroupement auquel il se rattache. Nulle difficulté à déterminer dans chaque 
cas concret le corps auquel ressortit chaque producteur intellectuel, par la 
force des choses fonctionnaire ou semi-officiel. Le problème n’est pas si % 
simple dans le cas des producteurs économiques. Mais la difficulté en grande 
partie peut être tournée : sans nous embarrasser des solutions compliquées 
jui ont été proposées, il faudra utiliser souvent cette méthode élémentaire : 
lemander à chaque producteur économique d’indiquer par son vote à bulletin 
secret non pas s’il se rattache à telle ou telle association, mais lequel parmi 
es groupements qui s'offrent à son choix jouit de sa confiance la plus 
yrande, lequel done sera chargé d’émettre en son nom un suffrage social. 
>» Si imparfaite soit-elle, l’organisation syndicale et corporative actuelle, 
ant patronale qu’ouvrière, sera d’un grand secours pour la répartition entre 
livers groupements de tous les citoyens adonnés à une fonction économique; 
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r, il s’agit là, en toutes nations, de la très grande majorité des citoyens. 
res ne producteurs économiques d’un pays ne sont pas effectivem 
syndiqués, mais il suffira, nous le répétons, que tous se rattachent de f 
plus ou moins indirecte par un vote à bulletin secret à l’un ou l’autre de 
_ groupements. ; $ 3 
UE ; Enfin, pour instituer dans la vie concrète le suffrage social, aux d 
_ grandes catégories de corps, soit scientifiques, soit économiques, il est préf 
-_ rable mais non indispensable d’ajouter une troisième catégorie de corps : 
associations d'intérêt général ou à but désintéressé dont il sera parlé p 

loin » (pp. 387-388). 
> Par corps social il convient de désigner non seulement tous groupeme 
juridiques établis dans un but autre que celui de réaliser un gain commere 
mais tous groupements simplement éventuels, latents, à condition d’être na 
rels, normaux. Légalement institué ou non, chaque ensemble formé de tow 
les personnes ayant même statut, grade, fonction ou activité est um co 
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RE » Ainsi deux variétés de corps sociaux : ceux qui se doublent d’une per- 

sonnalité juridique; ceux qui en sont dépourvus. De plamo, les membres d’une 
même profession, quelle qu’elle soit, inspecteurs des Finances ou débitants 
d’alcool, qu’ils aient ou non établi entre eux un lien, forment un corps social. 
Le mot doit donc être pris dans son sens sociologique, beaucoup plus ample 
que son acception juridique. Toute culture sociale, tout but social poursuivi 
en commun, donnent naissance à un corps social. 

» C’est assez dire que le corps déborde le cadre professionnel, car si 
tout corps professionnel, même non érigé en groupe juridique, est un corps 
social, tout groupement extra-professionnel, comme le sont les associations 
philanthropiques, est aussi un corps social » (pp. 389-390). 


Comment limiter le nombre 
des partis politiques. 


Dans un ouvrage intitulé : De la nécessité des partis organisés en régime 
parlementaire (Paris, Libr. du Recueil Sirey, 1933, 147 p.), EMILE VEYSSET, 
ingénieur, docteur en droit, expose les origines des partis politiques et leu 
évolution en Grande-Bretagne et dans d’autres pays (le système des deux 
blocs), montre ce qui se passe dans les pays à partis multiples et termine en 
expliquant en quel sens il comprend la nécessité des partis organisés. L'’exem. 
ple belge (les trois partis) lui paraît séduisant. Maïs comment faire pou 
écarter les partis dissidents? « Nous voyons à cela deux remèdes, dit-il. 

> Le premier, c’est le système tchécoslovaque, valable surtout pour le 
scrutin de liste : tout parti n’obtenant pas de siège à la première répartitior 
est exclu des répartitions suivantes, 

> Le second, c’est le système anglais, plus adapté aux élections unino 
minales : tout candidat ne réunissant pas dans une circonscription un nombre 
minimum des suffrages, est condamné à une forte amende: Cette mesur: 
légale, appliquée chez nous, dès à présent, priverait notre Quartin Latin di 
candidatures fantaisistes, mais il contribuerait à donner aux élections un: 
autorité, un sérieux bien souhaitables. I1 contribuerait à empêcher, avant e 
après le premier tour, certaines tractations, certains vils marchandages. 

+ Avec le système de répartition des restes électoraux que nous avon 
préconisé, on pourrait même encore accentuer davantage : tout nombre d 
suffrages inférieur à un pourcentage déterminé des inserits ne pourrait êtr 
pris en considération. Il y aurait là une contre-partie efficace des inconvé 
nients parlementaires de la proportionnelle. De ce fait, par exemple, l’obstruc 
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D VEMENT SCIENTIFIQUE 
communiste reperdrait à coup sûr la majeure partie des sièges supplé- 
res que ne manquerait pas de lui octroyer la R. P. LÉO RREES 

> Contre les dissidences de la dernière minute, contre les coalitions à 
re trop strictement électorale, il y a encore un autre remède dont les 
tituants espagnols se sont institué les défenseurs. à 
_ > Pour qu’un parti acquière le droit de présenter des candidats aux élec- 
ons, il faut qu’il justifie d’un délai minimum d'existence légale. Ceci sup-. 
se, bien entendu, un contrôle de l'Etat sur les partis plus efficace qu’un 
mple enregistrement de dépôt des statuts et de renouvellement de bureaux. 
faut que soient éloignés les partis fictifs, les noms et les étiquettes sans 
froupes. 
- >» Nous croyons que le moyen le plus simple d'éviter cette difficulté se 
2 dans le maintien des élections partielles. Ces élections, supprimées, bien 
à tort, par les systèmes de R. P. intégrale, permettent de tenir l’opinion en 
haleine, de la sonder, de tirer de ses variations des enseignements de tout 
ordre. Elles permettent de plus de se rendre un compte exact et chiffré de la 
vitalité des partis, de leur continuité, de leur existence réelle. Elles permet- 
traient, avec le contrôle espagnol, de tenir bien à jour la liste des partis 
vivants et effectifs. 
- > Nous voici arrivés peu à peu à ce stade obligé de la reconnaissance Se 
légale des partis. Pourquoi pas? Il y a bien une loi de 1867 sur les sociétés = 
commerciales, il y à bien une loi de 1884 sur les syndicats professionnels, il 3 
y a bien une loi de 1901 sur les associations. Qu'est-ce qui empêcherait une 
loi sur les organisations politiques? Le terrain peut paraître glissant, dange- 
reux à aborder pour une assemblée, difficile à traiter avec bonne foi et impar- 
tialité. Nous convenons qu’il faudrait faire preuve s’une grande prudence, 
Mais, en cas d’injustice, la loi serait à double tranchant, elle pourrait se = 
retourner contre ses auteurs; nul doute que cette crainte ne les maïntienne 
dans une équitable modération. 
> D’autres mesures pourraient encore être prises, notamment dans les 
règlements des deux Chambres. On pourrait obliger députés et sénateurs à 
appartenir à un groupe : c’est ce qui Pierre Renaudel a cherché à faire ad- 
mettre l’an dernier à la Chambre. On pourrait, de plus, imposer à ces groupes, 
exception faite, bien entendu, pour ceux qui seraient l’émanation d’un parti 
officiel, un minimum assez élevé d’adhérents. Déjà, à la Chambre des Députés, 
les isolés sont exclus des grandes commissions, elles-mêmes recrutées dans les 
groupes. On pourrait étendre, généraliser cette action des groupes d’une 
assemblée. 

>» Il y a plus. Il y a une mesure de salubrité politique qui s’impose 
contre le saxonnage, contre les trahisons. Tout député qui, au cours de session, 
démissionne de son groupe ou est régulièrement exclu par son parti, devrait, 
automatiquement, être considéré comme déchu de son mandat. Il devrait, 
obligatoirement, retourner devant ses électeurs pour faire sanctionner sa situa- 
tion nouvelle. Mieux que les whips anglais, mieux que les « boîtiers » actuels 
du Parlement français, cette mesure-là serait une garantie de la discipline 
de vote. 

> Faut-il ajouter à cela une discipline de la tribune, comme les règle- 
ments le tentent depuis longtemps? Faut-il ne plus admettre que des orateurs 
mandatés? Nous ne le eroyons pas. Il ne faut pas priver le Parlement de 
cette faculté d'interruption, de cette possibilité d'improvisation qui donnent 
à ses débats un caractère si vivant. Soyons du reste persuadés que des groupes 
compacts, contrôlés par des partis forts, sauraient imposer aux élus la tenue 
et la sobriété oratoire nécessaire au prestige de leur étiquette. 

ÿ Voilà les mesures légales. Le champ d’action est limité. Leur portée 
cependant ne serait pas niable. Elles ne pourraient qu’avoir une bonne 
influence, Maïs elles demeureraient totalement inopérantes si le mouvement 


en faveur des partis ne partait pas d’ailleurs, ne trouvait pas chez les 
mes politiques eux-mêmes sa source et son impulsion. à 
3 =» Nous sommes persuadés que si, à droite, au centre droit, il se cré 
_ face au socialisme, face au radicalisme, une ou deux organisations poli 
_ puissantes, le problème se résoudrait de lui-même. L 202 489 

y» L’émulation entre ces trois ou quatre grandes forces, l’attr: 
qu’elles exerceraïent, les perfectionnements continuels auxquels les ob] 
- raient leurs propagandes contraires, seraient la source de la définitive € 
tion des grands partis politiques en France » (pp. 123-126). au & 
Mais il y à un obstacle, remarque VEYSSET : « Ce sont les vieux partis, 
= les organisations existantes, qui ne sont pas le moins du monde décidés à 
céder la place et qui vite ne manqueraient pas de torpiller le mouvement à 
__ sa naissance. à 
> Aussi croyons-nous qu’un tel mouvement ne pourrait réussir qu’en ne. 
=  détruisant pas, maïs en fortifiant au contraire ce qui existait avant lui. I 
es devrait respecter les groupements nationaux actuels, même les plus infimes. 
= On ne pourrait venir à lui que par l’iftermédiaire des partis, des ligues, des. 
comités existants. On n’adhérerait au parti républicain national unifié qu’au 
titre de la fédération républicaine, de l’alliance démocratique, des J. P., du 
comité électoral X..., du cercle républicain Y. de tel ou tel groupement créé 
ou à créer. La cotisation serait coupée en deux : une part pour le parti, une" 
ristourne pour l’organisation intermédiaire. Bien entendu, le parti aurait sou 
organisation propre, ses fédérations locales exerçant le contrôle au point de” 
vue électoral. Mais les organisations anciennes, renforcées par de nouvelles 
adhésions, revivifiées, retrouvant une raison d'être, conserveraient leurs. 
cadres, leurs directives. Leurs adhérents, membres en même temps du grand” 
parti unique, formeraient dans son sein, sous leur autorité, les diverses ten. 

dances nécessaires pour sa vie intérieure » (pp. 139-140). 
Bibliographie, pp. 143-144. 


Les données politiques du XXe siè- 
cle font de l'Etat un système de 
-services publics. 


L'évolution sociale et politique du XX° siècle a produit une véritable 
transformation de la puissance publique, écrit OTHMAR-L. REYMOND, licencié 
ès sciences politiques, dans sa thèse concernant L’Etat moderne et la doctrine 
administrative (Ecole des sciences sociales et politiques de Lausanne, 1932, 
140 p.). « L'Etat, organe avant tout politique et, par conséquent, organisé 
surtout politiquement, « s’industrialise ». Il est devenu une entreprise aux 
activités multiples. On en vient alors à parler de « crise » de l’Etat. Que 
faut-il entendre par 1à? Pour nous, la crise de l'Etat moderne consiste en 
un ensemble de questions relatives à l’organisation de la démocratie, soit à 
son gouvernement, à son parlement et à ses services publics » (p. 17). 

._ REYMOND définit l'Etat « un corps social politico-administratif essen- 
tiellement constitué par un ensemble de services publics. Il voit done l’Etat 
sous l’angle spécial d’un système de services publics que le gouvernement a 
pour mission de coordonner, d’organiser et de faire fonctionner » (p. 21). 

La conception développée par REYMOND selon laquelle 1’Etat n’est qu’un 
système de services publics, est basée sur les données (faits) politiques du. 
XX® siècle. « RENARD a très bien vu le phénomène dont nous parlons. « Ce 
> que suggère, dit-il, l’observation des faits, c’est que les services publics 
> deviennent trop nombreux et trop importants, pour qu’il soit possible de 
> rendre compte de la physionomie actuelle de l'Etat, en les reléguant en 
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ons) ; et, si la puissance publique garde toujours sa fonction primi- 


s). » 


r l’ordre par la constitution de l’autorité publique. L'Etat commande 


x et l’élément politique sont entièrement confondus. 
Le christianisme vint opérer une première brèche dans la conception 


mdez à Dieu ce qui appartient à Dieu et à César ce qui appartient à César. 
_ > Pendant le moyen âge, cette notion de l’Etat-« puissance publique » se 
ue de plus en plus. Au commencement du XVI* siècle cependant, la 
marchie française (François I‘, Henri II) triomphe des seigneurs féodaux 
aboutir un siècle et demi plus tard (Louis XIV) à l’apogée de l’abso- 
isme monarchique. 
- » La Æévolution française de 89 ne fera que reporter cette souveraineté 
} la personne réelle du monarque sur celle fictive de la nation. La souverai- 
té n’est plus un droit personnel (patrimonial) du monarque, mais de la 
tion considérée comme personne. L’Etat de droit (Rechtsstaat) sort d’un 
t de la Révolution française et remplace l’antique notion de l'Etat de police 
olizeistaat). La Révolution française donne du même coup le jour au droit 
Iministratif. 
__ >» Peu à peu on voit augmenter l’importance du gouverné; il devient 
-gouvernant, son bien-être passe au premier plan des préoccupations du 
uvernant. Donc changement de but de la puissance publique, L’Etat qui, 
ns l’antiquité était une entité politico-religieuse devient une entité politico- 
Iministrative. La notion d’autorité est remplacée par celle d’administration. 
Etat n’est plus un but en soi, c’est un moyen pour assurer le maximum 
; bien-être aux gouvernés, Il devient une société d’entr’aide, de secours 
utuels. » 

Nous sommes ici dans les tendances novatrices du droit public, observe 
IYMOND. « Elles ont été poussées à leur extrême limite par les syndicalistes. 
UGUIT peut être considéré comme le théoricien le plus célèbre de cette con- 
ption de la puissance publique. L’Etat, instrument de conquêtes (politiques) 
ur-le monarque, cède le pas à l’Etat instrument d’administration. C’est, 
mme l’a dit DuGuIr lui-même, la forme romaine et régalienne de l’Etat 
i disparaît. 

> La grande guerre a été une colossale expérience étatiste. 

»> L'’après-guerre n’a pas manqué d’influencer fortement l’évolution de 
puissance publique. Un fait indéniable est que l’Etat devient de plus en 
us un gros industriel, un « gros patron ». Cette tendance se remarque dans 
as les pays. Pour la France, les statistiques de FAVAREILLE sont instructives 
Fe. son ouvrage « La réforme administrative », 1 vol., Albin Michel, Paris, 
. 47 ss.). D’après cet auteur, l'Etat français est à la fois, fabricant de 
udres, de tabacs et d’allumettes, entrepreneur des ETT., entrepreneur des 
emins de fer, banquier (caisses d'épargne, caisse de crédit agricole) ,; ASSU- 
ar, imprimeur, fabricant de monnaies et médailles, exploitant de journaux, 
reelainier, exploitant de forêts, imprimeur de cartes géographiques, métal- 
rgiste (canons, munitions), entrepreneur de maçonnerie et de terrassements, 
chitecte, fabricant d’aéroplanes, éleveur de chevaux, agriculteur, boulanger, 
arnisseur de fourrages, chauffage, éclairage, tailleur, entrepreneur de literie, 
bricant de meubles, de harnachements, constructeur de navires, maître de 
nsions (lycées, etc.), graveur et mouleur, entrepreneur de constructions, 


produit un renversement des facteurs; le service public 
dominant de la figure de l’Etat moderne (c’est nous qui 


assurer l’ordre, sa fonction principale est désormais d’assurer la 
tion et la coordination des services publics (c’est nous qui souli- 


.> Il est intéressant de noter que le service public n’était pas le trait” 
téristique de l'Etat ancien. Ce dernier avait surtout pour but de faire 


à souveraineté est un droit subjectif ou personnel du monarque. L'élément - 


oritaire et théocratique de l'Etat, en séparant le temporel du spirituel : : 
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tapissier, restaurateur de vieux monuments, horticulteur, entrepreneur dr 
tes, constructeur de ponts et de ports, ete. ete. > (pp. 22-24). x 
De l'attitude de VEtat en face 


pouvoir économique qui s’est 6 
vé à côté de lui. 


Avec bien d’autres, REYMOND constate que la grande industrie a pre 
voqué une concentration du travail et de la production; ce qui à créé rio 
ment un réel pouvoir économique en marge de l’Etat. TA ES 
EE « C’est surtout aux Etats-Unis que ce pouvoir économique, repr. 
REA par les grands chefs industriels, empiète de plus en plus sur le politiq 
; | cherchant même à le supplanter et y arrivant le plus souvent. La magistral 
étude de BEYCE est probante à ce sujet. Il n’est toutefois pas nécessaim 
d’aller aux Etats-Unis pour trouver des exemples de ce que l’on a appel 
« l’accouplement de la finance et de la politique », la politique étrangère dk 
nos Etats continentaux nous en fourmit abondamment. È 

» Quelle sera l’attitude de l’Etet en face de ces nouveaux « pouvoirs > 
La solution qui paraît avoir le plus de succès auprès des gouvernants consisti 
à faire de l'Etat, comme le dit le doyen HAURIOU, « un puissant baron finan 
cier >»; selon le savant professeur de Toulouse, l’Etat féodal ne serait vent 
à bout de ses barons que parce que lui-même était le plus puissant baron dk 
France; ainsi l’Etat moderne ne pourrait venir à bout de la moderne féoda 
lité industrielle qu’en devenant lui-même le plus puissant baron financier 
La solution du doyen HAURIOU est bien celle qui semble avoir le plus di 
faveur auprès des gouvernements d’aujourd’hui. 

> Pour les professionalistes, le problème serait résolu par le Parlemen 
économique, c’est-à-dire, en « réunissant en un organe, avec des pouvoirs plu 
ou moins étendus, les représentants de certains groupes, de certains intérêts 
qui sont d’une certaine importance pour la société ». Cette institution, qu 
est aussi quelquefois qualifiée de Conseil économique ou de Chambre du tra 
vail, est séduisante; en effet, ne s’agit-il pas, comme le dit JOUVENEL, dl 
« parlementariser la lutte des classes »? Le Parlement économique semble 
jusqu’à nos jours, être la seule institution qui soit à même de représente 
l’homme, être social complet. D'’intéressantes applications en ont été faite 
en Allemagne (Constitution de Weimar, art. 165), en France (Conseil écono 
mique national), en Italie (Charte du travail) et en Yougoslavie. 

> Sauf en Italie, ces embryons de parlements économiques ne jouent pa 
encore un rôle de premier plan et nous sommes encore loin d'assister, comm 
le prévoyait GEORGE BERNHARD, à cette rivalité des Chambres politique e 
économique à l’image de celle des Chambres aristocratique et populaire dt 
XIX® siècle. Actuellement, ces Conseils économiques remplissent surtout 1 
rôle d’organes consultatifs; mais il y a là des directives susceptibles de con 
duire à une solution du problème économique » (pp. 29-31). . 


Le gouvernement moderne doit 
avoir une administration efficiente 


Ce que l’on demande à l’Etat moderne, écrit REYMOND, c’est un gouver 
nement et une administration « efficients »; cette efficience dût-elle êtr 
même payée en sacrifiant quelque peu le principe de liberté, 

« Quelle est alors la doctrine gouvernementale qui permette de réalise 
ce maximum d? « efficience » tout en respectant les principes du gouverne 
ment démocratique? Ce problème est de la plus haute importance pour l’aveni 
de la démocratie. Il s’agit, en somme, de concilier les Principes démocrati 
ques et les lois du rendement optimum et, d’autre part, de rajuster, en vu 
d’une coopération féconde, l’organe technique et l’organe politique ; car 
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deux fonctions, qui trop souvent se contrecarrent » (p. 54). 


. 


actère commercial et économique » (p. 81). 
, L'auteur appelle gouvernement administratif par opposition au gouver- 

t politique, le gouvernement ayant à sa tête un chef qui coordonne, 

mmande, contrôle, organise, prévoit, et qui a sous ses ordres un nombre 
imité de subordonnés directs (en moyenne sept). « C’est le gouvernement 
de l’entreprise industrielle organisée selon les principes de la doctrine 
dministrative. Il se rencontre plus rarement dans l’entreprise gouverne- 
aentale (Etat). Nous avons vu, au chapitre précédent, que le système prési- 
lentiel des Etats-Unis est, de tous, celui qui s’en rapproche le plus. Sur le 
ontinent, le régime fasciste nous fournit aussi l’exemple d’un chef, le Duce, 
ui coordonne l’ensemble de l’activité gouvernementale » (p. 112). 
- REYMOND estime que nous sommes actuellement à un carrefour, et à la 
echerche de nouveaux principes exigés par l’après-guerre. Une observation 
ttentive des faits permet d’affirmer qu'il n’est pas impossible que la doc- 
rine administrative ne soit un guide précieux. 

L'auteur n’a pas abordé, dans cette étude, tous les principes de la doctrine 
dministrative; « nous ne nous sommes arrêté, dit-il, qu’à certains d’entre 
ux, et surtout à l’unité de direction, indispensable au rendement optimum 
le tout corps social; nous avons vu que le seul pays ayant une unité consti- 
utionnelle de pouvoir était l'Amérique (Etats-Unis), mais que ce principe 
e pouvait être que difficilement pratiqué partout. Toutefois, plus l'Etat 
aoderne grandira, plus il lui faudra un pouvoir exécutif fort avec un chef 
apable qui ccordonne et qui contrôle. Pour exercer cette fonction, il devra 
tre secondé par une organisation technique ad hoc, lui permettant de remplir 
ette haute mission. 

__  » Le problème politique est des plus complexes; le rendement optimum 
e tend-il pas à diminuer la liberté de l’individu? C’est probable; mais il est 
on moins certain que dans la science politique contemporaine, l’on est plus 
réoccupé « d’efficience >» que de liberté. L’exemple des Etats-Unis est des 
lus instructifs à ce sujet; comme le dit SIEGFRIED, dans l’enquête qu’il leur 
. consacrée : « L’Amérique a déserté l’axe de la liberté pour suivre celui 
. du rendement ». Et certains pays du Vieux-Monde semblent aussi chercher 
eur voie dans ce sens. » ; 
Nous n’avons fait que décrire une des nombreuses tendances novatrices, 
emarque REYMOND; nous avons exposé la doctrine du rendement optimum 
es entreprises privées; comment s’adaptera-t-elle à l'Etat? L'avenir en déci- 
era, mais il est d’ores et déjà certain qu’elle ne doit être rejetée sans autre 
xamen, comme on serait tenté de le faire de prime abord. ; 

« Une réforme salutaire des services publics ne peut porter sur un point 
eulement; c’est l’ensemble de l’organisme qu’il faudrait reviser, et c'est 
ourquoi nous nous sommes attaché avant tout au problème qui nous a semblé 
> plus important : la tête du service public; mais, à défaut d’une application 
itégrale, une adaptation des principes de l’administration positive dans 
haque service public et dans ses subdivisions contribuerait incontestablement 
u rendement optimum de l’entreprise gouvernementale (maximum de gain 


vec minimum de frais) » (pp. 133-134). 


oE 


« Le gouvernement reste avant tout un organisme politique et le ministre, 
me d’un parti. Mais par les transformations qu’a subies la puissance 
blique, la gestion dont le ministre est chargé prend de plus en plus un 


vers un système de services techniques de plus en plus par- é Ê É. 
Etat doit demeurer un organisme politique. Il ne s’agit pas, dans la 
nstitution de l’Etat, de supprimer la politique, qui d’ailleurs renaîtrait 
anément, mais il faut l’adapter au technique. Il s’agit de coordonner 


la doctrine catholique des Ency, 


= Au sens de l’encyclique Rerwm Novarum, « la question sociale act 
* écrit J. HAESSLE dans son livre : Le Travail (traduit de l’allemand 
E. Borne et P. LINN; Paris, Deselée-De Brouwer et O!°, 1933, 356 p.), est 
tainement le fruit du capitalisme, la conséquence non seulement d’un systè 
de l’économie (caractérisé par la propriété privée et la richesse mobilière 
mais encore et surtout la conséquence de l’esprit qui anime ce système. Cet 
crise est l'expression de quelque renversement de valeurs contraire à la raiso 
en un mot d’une philosophie et d’une culture perverties. L'économie précap 
taliste, conforme à l’ordre naturel de la vie humaine, a presque disparu; « un! 
renversement insensé de tout ordre rationnel de valeurs », telle est la cause de. 
l’état de tension où se trouve la société. Où va le capitalisme? « Laissez, dit, 
> SOMBART, le géant se débattre, il porte en lui-même le germe de mort (idéal 
> bourgeois), il se saignera lui-même (pénurie de naissances) ; il ne faut plus” 
» espérer le soumettre à une morale, gar il est la proie d’un véritable auto. 
» matisme. » De même, pour SCHELER, le capitalisme n’est pas perfectible. 
et le monde n’en sera débarrassé que par la disparition du « bourgeois », type. 
d’homme qui en est l’incarnation. Et c’est seulement « par cette élimination. 
nécessaire, indépendante de notre volonté consciente », que la disparition du. 
culte de Mammon peut être hâtée et que la morale et la politique s’oriente” 
ront dans le sens de la restauration d’un devoir social et WEBER proclame la. 
même vérité : il compare le capitalisme à un « édifice d’acier, conçu et» 
construit pour exprimer une morale de l’acquisition poussée à l’absolu », et 
jusqu’à l’ascétisme, mais « vidée de tout esprit »; l’activité du capitaliste 
est une transposition matérialiste de l’ascèce monastique du travail sans! 
autre raison ni fin que lui-même. Mais WEBER conclut que le capitalisme. 
triomphant, établi sur un postulat mécanistique, peut se passer d’une justi- 
fication éthique. » 
> LÉON XIIT écarte nettement toutes ces conceptions qui postulent ouver- 
tement ou de façon voilée un déterminisme de l’histoire. C’est l’esprit mo- 
derne, l’esprit bourgeois qu’il condamne d’abord » (pp. 128-130). : 
Ce serait une erreur, observe HAESSLE, de croire que la doctrine tho- 
miste de la société a pour fonction de réaliser d’abord un système économique 
déterminé. « Il y aurait là une méconnaissance totale des intentions de saïnt 
THomaAs et de LÉON XIII. Les systèmes économiques peuvent varier et varie- 
ront selon les époques et les pays; ce qui est immuable, c’est le principe dont 
dépend tout le système social, principe qui détermine l’esprit de l’économie, 
la morale de l’économie, la relation immuable des biens spirituels et maté- 
riels sur laquelle se règle l’attitude du sujet humain de la vie économique. 
L’Eglise ne condamne pas l’individualisme en tant que système objectif, mais 
l’esprit individualiste qui place le bien absolu dans la production illimitée 
des biens matériels. Le socialisme et même le communisme sont des idéaux 
légitimes, pris en eux-mêmes et tant qu’ils expriment un amour du prochain 
créant par de libres initiatives une société qui ne viole pas la justice, selon 
l’exemple des premiers chrétiens et des moines. Dans cette mesure, l’aspect 
institutionnel de l’économie est moralement indifférent; ce qui importe 
d’abord, c’est le principe qui inspire l’économie, done pour les scolastiques 
l’impératif éthique de la solidarité organique. De même que l’âme, en infor- 
mant le corps, est le principe de toute son organisation, ainsi l’esprit social 
chrétien doit pénétrer totalement la vie de la société; et cet esprit, étant 
l’âme de la société, sera le principe de son organisation économique; quant 
au problème de la forme concrète de cette organisation, il ne vient qu’en 
second lieu. 
. > Cependant la question du rapport entre la forme du système écono- 
mique et l’esprit de l’économie prend un aspect entièrement différent lors- 


a: ESS DE Se NC) 7" 
de déterminer non plus combien un homme peut donner de ses 
un autre homme, mais combien il peut exiger des autres hommes, 
dit quand intervient la justice, la seconde vertu sur laquelle se 
_ ordre social. Ne parlons pas d’un unique système économique 


qui pourrait seul satisfaire aux exigences de la justice à l’exclusion 
les autres, car les conditions temporelles de la justice sont variables. 
éthique posera les limites à l’intérieur desquelles tout système écono- 
_ doit se développer s’il veut satisfaire à la justice. L'âme humaine 
me toujours une seule espèce de corps, mais les corps peuvent varier 
miment dans la limite de l’espèce. De même, l’esprit de justice imposera 
ours des limites extrêmes invariables aux systèmes économiques, limites 
intérieur desquelles la vie économique se réalisera dans toute sa multipli- 
C’est en cela que le socialisme ou le communisme sont aussi condamna- 
qu’un individualisme extrême, car toutes ces formes économiques violent 
ustice » (pp. 203-205). 


Caractéristiques 
k - du parti communiste en Russie. 
. Le parti bolchévique, écrit WALDEMAR GURIAN dans son livre Le Bolché- 
me : Introduction historique et doctrinale (traduit de l’allemand par 
AN COSTER, préface de M. FRÉDÉRIC ECCARD; Paris, Beauchesne, 1933, 
9 p.), est un groupe dirigé par des révolutionnaires professionnels, sévère- 
nt disciplinés, se réclamant du marxisme révolutionnaire. Il renonce volon- 
rement aux cercles étendus de partisans, il entend bien être l’avant-garde 
prolétariat, maïs non attirer tout d’abord dans ses rangs le prolétariat 
it entier. Instruit par l’expérience du travail illégal clandestin sous l’an- 
n régime, il se considère comme le groupe d’élite de propagande et d’agi- > 
ion chez les masses. 

« Il n’entend donc pas être une élite séparée des masses, mais, suivant 
e expression de son vocabulaire officiel, il veut en être le cerveau, l’avant- 
rde. Son autorité repose donc sur la liaison avec les masses; cette liaison 
établie par ses associations centrales. 11 veut être un parti d’action et 
à la coalition de fractions diverses se querellant éternellement entre elles, 
3 les autres partis socialistes. Une rigoureuse discipline chez ses adhérents 
indispensable pour le maintien de cette unité — l’expression officielle 
. Monolitnostj du parti. Seule cette discipline lui permet d’être le cerveau 
prolétariat, le chef des masses, capable de les conduire au but qu’il s’est 
é, sans céder actuellement à leurs tendances du moment. Lénine a expres- 
nent spécifié que le parti avait à diriger les masses et ne devait pas être 
isidéré comme le miroir de leurs caprices. : 

> Le parti est en même temps l’expression et l’éducateur des masses. 
à devoir est d’organiser sa politique de telle façon qu’il sache ce qu’il 
t exiger d’elles pour les mener au but. Le parti proclame toujours son 
actère prolétarien, ses liens avec les couches positives, travailleuses et 
ductrices de la société. 

» Le parti n’est pas un elub de discussions pour intellectuels, c’est un 
ti d’action politique et de formation sociale. Dans la composition du parti 
chévique, il doit apparaître que l’économie pour les bolchéviks est abso- 
ent la force de vie et que les masses sont les détentrices, et non plus 
objets de la puissance de gouvernement. Les travaux d’organisation du 
ti, le contrôle de ses anciens membres, l’enrôlement de nouveaux membres 
t les moyens constamment employés pour maintenir à la fois le caractère 
lite du parti et son contact avec les masses, On veille actuellement à ce 
» l'intérêt du prolétariat pour le parti ne baisse pas, mais augmente. 
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Chaque campagne électorale pour les Conseils, chaque action de propag: 
- économique est en corrélation avec le recrutement de nouveaux adhérents. 

» Ce recrutement sert en même temps aux buts de propagande et à 
démonstration de la justesse de la cause, c’est-à-dire de la politique d 
l'Etat. On communiquera, par exemple, que quantités de pauvres pa 
de petits prolétaires, ont demandé leur admission dans le parti. Ce sursat 
des meilleurs éléments prolétariens et leur demande d’admission dans le ve 
ajoute-t-on, auraient été provoqués par l’entrée en scène des adversaires 
classes, des riches paysans, protestant contre la collectivisation de l’agrieu 
ture, des antisémites faisant appel aux instincts de gens insuffisammen 
_éclairés, d’ecclésiastiques exploitant les préjugés religieux des masses et che 
chant à les dresser contre le gouvernement des Soviets. La confiance de 
masses dans le parti bolchévique n’est-elle pas aïnsi sans cesse démontrée 
nouveau? De même les épurations (Tschistka), qui depuis 1920 sont OpÉÉe 
périodiquement à l’intérieur du parti et ont abouti en 1921 à l’exelusi 
d’un tiers de ses membres, — ce qui donne une idée de leur importance, — 
servent également, au moins quant à la propagande, à maintenir le contak 
avec les masses. Ces épurations, qüi doivent éloigner du parti les indésir 
bles, tendent à affaiblir l’impression que la domination bolchévique signifi 
pour les masses, dictature du parti. On revient toujours sur le fait que ik 
épurations ne doivent pas être seulement une méthode de contrôle intérieu 
La masse active des sans-parti doit y être attirée et y contribuer. Par | 
sera donnée la possibilité de s’opposer à toute autocratie qui dans certain 
circonstances se réclamait du parti >» (pp. 154-155). 

À la longue, explique GURIAN, le praticien révolutionnaire, d'autant ph 
énergique qu’il était moins intellectuel, l’emporta sur le révolutionnaï 
romantique et littéraire qui s'était révélé précieux dans ces temps de trans 
tion comme homme des propositions et des innovations hardies. « Ce ty} 
oriente aujourd’hui le parti. Sous sa main, ce dernier est devenu une form 
tion solide qui cherche à hâter par tous les moyens, depuis la paisible pr 
pagande jusqu’à la coercition, la construction socialiste, la réalisation € 
plan quinquennal. Qu'importe ici le niveau intellectuel? Tout l'intérêt 
concentre désormais sur le côté pratique, devenu capital, des questions d’0 
ganisation politique et économique. La valeur de toute théorie se mesu 
à son importance par rapport au travail quotidien politique et économiqu 

> C'est précisément cet esprit primaire, détaché sciemment de tou 
indépendance spirituelle et braqué exclusivement sur la pratique politic 
économique définie quant à son but par une terminologie marxiste figée ju 
qu’au schéma, — c’est, disons-nous, cet esprit primaire qui, aujourd’ 
donne au parti une puissance d’action toute particulière. Plus de loisir po 
la réflexion. Tout son « être » est voué au seul travail, car la réalisatil 
pratique des plans de construction socialiste absorbe tout son temps. Il 
peut que, au cours de ce travail, se dégage la soif du pouvoir, maïs le fe 
qu’il coïneide avec cette dernière lui prête un caractère de fanatisme pe 
sionné. Rien n'’existe en dehors d’elle. La société économiquement orient 
suivant les directives du parti est la seule réalité qui compte. 

»> C’est pourquoi la désintellectualisation du parti accomplie sous 
régime de Staline ne l’a affaibli en aucune façon; bien au contraire, il n°? 
a pris que plus de valeur comme instrument de puissance politique. Ses me 
bres savent ce qu’ils ont à faire, ils ne seront plus ébranlés par les querel 
publiques des dirigeants. Qui ne s’entend pas avec la bureaucratie dirigean 
est éliminé comme traître à la construction socialiste. On prétend alors 
bien qu’il se grise de phrases, comme l’opposition de gauche de Trotz 
alors qu’en réalité il doute des capacités du prolétariat nécessaires pour co 
mencer seul la construction socialiste en Russie, ou que, comme les hommes 
l’opposition de droite, il intervient uniquement comme défenseur des kula: 
comme marxiste inculte qui, tel Bucharine, n’a pas saisi les principes dial 


en-fondé ee reproches? 
te ; le parti se tourne contre quel. 
comme ennemi de la ligne générale, adoptée d 
s à lui consacrer qu’autant que la polé: 
propagande pour la construction socialiste 
ressortir la justesse de l'orientation ne 
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Science, Philosophie et Morale 


À défaut d'un système parfaite- 
J ment cohérent, les philosophes 
1 : ont dégagé certaines vérités qui 
résument l'expérience morale sé- 
culaire de l'humanité. 


De 


< 


4 Ce ne sont pas les philosophes qui ont fait naître les morales, observe. 
i- CRESSON, professeur de philosophie au Lycée Louis-le-Grand, dans les con- 
_elusions de son livre : Le problème moral et les philosophes (Paris, A. Colin, 
_ 1933, 203 p., 10 fr. 50). « Elles sont apparues dans le monde comme un 
- fruit naturel des nécessités de la vie en général et de la vie sociale en parti- 
 culier, vie sociale sans laquelle l’espèce humaïne serait morte. Comme il y a 
des conditions sine qua non de la vie en société, toutes les morales se ressem- 
* blent par certains côtés. Mais comment s’étonner qu’elles diffèrent par cer- 
. tains autres, puisque, races, climats, besoins, circonstances historiques perma- 
nentes ou passagères sont, dans le monde, extrêmement variables? Voilà 
pourquoi toute société vit d’une morale qui est la sienne. Voilà pourquoi on 
peut faire une géographie et une histoire des morales qui sont et furent celles 
des peuples. Seulement, là encore, il y avait place pour une entreprise de 
rationalisation. Cette entreprise, ce sont les philosophes qui l’ont tentée. D’où 
ces doctrines dont nous venons de classer les principales, de constater la 
diversité, les points forts et les points faibles. 

> Par malheur, observe CRESSON, s’il est relativement facile de s’en- 
tendre sur la grammaire d’une langue, les règles d’une poétique, les préceptes 
de la rhétorique, il l’est beaucoup moins de le faire quand il s’agit des 
maximes qui doivent dominer la conduite morale. Les passions politiques «t 
religieuses s’en mêlent. D’où ces graves dissentiments qui règnent, aujourd’hui 
encore, entre les spécialistes de cet ordre de question. Heureusement, la « vraie 
morale se moque de la morale ». Les hommes continuent de vivre comme si 
les philosophes n’avaient jamais discuté; ils suivent, au petit bonheur, et 
souvent avec une conviction inquiétante, ce que la tradition, non seulement 
de l’humanité, mais de leur groupe et de leur milieu social leur représente 
juste et bon. Ne continuaient-ils pas aussi de parler et de se comprendre, 
alors que les académies n’avaient encore rédigé ni dictionnaire, ni gram- 
maire ? 

» Est-ce done à dire que l’immense effort accompli par les philosophes 
au sujet de la morale ait été finalement stérile? Rien, à notre avis, ne serait 
plus injuste qu’une telle proposition. A défaut d’un système parfaitement 
cohérent, les philosophes ont, en effet, dégagé certaines vérités qui s’harmo- 
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misent entre elles. Elles résument (en détournant ici le sens que RAUH avait 
donné à ce mot) l’expérience morale séculaire de l’humanité. ë 
» Ces vérités, explique CRESSON, on peut les classer sous deux chefs 
différents. Les unes sont relatives à la moralilté subjective : les autres, à la : 
moralilté objective. à ; RE 
» Les premières ont été connues et proclamées dès une haute antiquité ; 
On les retrouve d’âge en âge chez tous les grands moralistes, ceux d Orient 
comme ceux d'Occident. Elles sont comme le cri qui sort de la voix des sages. 
» 1° Pas de moralité sans bonne volonté. — La bonne volonté suppose 
deux choses. Un effort pour s’éclairer sincèrement en toute circonstance sur 
_ce qu’il est le mieux de faire. Une volonté systématique de faire, en effet, 
ce qu’on a jugé le mieux après réflexion, C’est ici la condition nécessaire M 
d’une action morale quelconque. Maïs ce n’en est pas la condition suffisante, 
Avec la meilleure volonté du monde, si l’on n’est pas « éclairé », on risque « 
de mal agir en voulant bien faire. ù 
» 2° Pas de bonheur possible sans laspaix intérieure. — La conquête de 


ES 


RE RÉAL 
cette paix réclame, à son tour, deux coæditions. On n’en peut jouir si l’on 


ne peut se rendre cette justice qu’on a, en toute circonstance, agi de son 
mieux, et pour s’éclairer, et pour exécuter ce qu ’on a jugé le meilleur. Mais 
il faut quelque chose de plus. N’avoir que des désirs proportionnés à la situa- 
tion dans laquelle on se trouve. Celui qui a le sentiment d’avoir manqué de 
bonne volonté conserve une impression écœurante de lui-même. Celui qui a le 
sentiment d’avoir fait de son mieux en ressent une fierté, un orgueil aussi 
agréables que légitimes. Celui qui a des désirs disproportionnés avec sa situa- 
tion vit dans le trouble et l’inquiétude. Celui qui ne désire que ce qu’il peut 
obtenir passe ses jours dans la tranquillité. En ce sens, chacun de nous est 
le principal artisan de son propre bonheur. Il l’est par le souci qu’il montre 
de sa propreté morale, Il l’est par l’art avec lequel il sait discipliner et mo- 
dérer ses aspirations. 

» 3° Pas de sagesse possible sans résignation. — Et assurément la rési- 
gnation n’est pas toujours une vertu. Ce n’est pas de la sagesse que d’ac- 
cepter tout de suite ce qu’il est possible d'éviter. Il faut, comme le dit MAEr- 
TERLINCK, savoir « frapper à toutes les portes de l'idéal », santé, fortune, 
beauté, gloire, aucune recherche n’est interdite au sage. Seulement, lorsque 
l’inévitable se produit, il faut savoir y adapter tout ce qu’on a de désirs. 
C’est alors, comme le dit VIaNy, que « gémir, prier, pleurer est également 
lâche ». C’est alors aussi que celui qui gémit, qui pleure et qui prie ne fait 
rien qu’augmenter son mal. 

> Ces trois propositions, quels sont les sages qui ne les ont pas connues? 
Quels sont ceux qui ne les ont pas reproduites en les nuançant chacun avec 

\son tempérament propre? Ne sont-ce done pas des vérités que l’analyse philo- 
ophique peut considérer comme acquises? Aucune ne résume et ne caractérise 
iioux la moralité subjective. ; c 
: >» Mais ce n’est pas assez d’avoir établi la psychologie du sage. On 
reut être de bonne volonté et se tromper chaque fois qu’on agit. La réflexion 
des philosophes n’a-t-elle done rien pu pour éviter cet inconvénient? N’a-t-elle 
réussi l’analyse de la moralité subjective que pour échouer douloureusement 
devant la détermination de règles applicables à la moralité objective? 

> Là encore elle a apporté quelque chose. Assurément les résultats obte- 
nus sont plus incertains que ceux que nous venons de rappeler. Il serait fort 
injuste de les considérer comme nuls » (pp. 189-192). 


Sans société, pas d'hommes; 
sans morale, pas de société. 


Il y a, ajoute CRESSON, en morale objective comme en morale subjective, 
quelques propositions qui s’imposent avec une force irrésistible : < Sans 


philosophes ont été amenées à constater. Qu'on sépare un individu 
groupe social. Il aura les plus grandes difficultés à survivre, à moins 
reonstances exceptionnelles. Ne faudra-t-il pas qu’il assure, et sa nour- 
e, et son logement, et son vêtement, et sa sécurité? S'il a reçu la tradi- 
des techniques acquises par l’humanité, si l’éducation sociale a formé 
esprit, il aura peut-être une chance, comme Robinson, de se tirer d’affaire. 
ais qu’arrivera-t-il, s’il a été isolé des hommes dès la première heure de sa 
vie, s’il s’est trouvé réduit à ses seules expériences et à son pauvre instinet? 
t ce n’est pas seulement le sort de l’individu qu’il faut considérer, C’est 


“homme et d’une femme, point d’enfant, et l’humanité est morte. Mais si 
l’homme et la femme, au moment où l’enfant vient de naître, le déposent au 
pied d’un arbre, s’en vont chacun de son côté et cessent de s’en occuper, 
“combien de temps durera-t-il? Chose grave. Car la conformation de l’enfant 
de l’homme est telle qu’il a, pendant longtemps, le plus urgent besoin de la 
protection de ses parents. Un jeune poulet, un jeune lapin sont très vite en 
“Gi de se tirer d’affaire. Un jeune enfant ne pourra vaquer aux soins de 
sa nourriture, de son logement et de sa défense qu'après un nombre d’années 
pes considérable. Sans ce minimum d’association qui s’appelle la vie fami- 
liale, l’humanité n’aurait pas vécu. C’est à la société qu’elle doit d’avoir 
- duré. C’est à elle qu’elle doit d’avoir progressé comme elle l’a fait, Et fina- 
- lement le poète a raison : « Nul ne peut se vanter de se passer des hommes ». 
| > Or, sans morale, pas de société. Comment des hommes pourraient-ils 
+ vivre ensemble, comment pourraient-ils collaborer entre eux par la division du 
- travail, comment pourraient-ils se civiliser progressivement, s'ils n’avaient 
les uns pour les autres au moins un certain degré de respect et certaines dis- 
positions à l’entr’aide? Et sans doute, quelques sociétés ont vécu, bien que 
diverses catégories de leurs membres n’aient eu, pour d’autres catégories, 
qu’un minimum de respect et de bonté : telles les sociétés fondées sur l’es- 
clavage ou sur un régime de caëstes à droits profondément inégaux. Sans 
doute, une pleine justice, une pleine bonté sont des luxes par rapport aux 
- nécessités de la vie en commun. Du moins n’y a-t-il pas de vie en commun 
possible, sans une certaine dose de justice et de bonté, ou tout au moins 
d'actions dirigées comme si elles étaient mues par ces sentiments. Celui qui 
se montre injuste et méchant prétend donc profiter de la sociétés tout en 
faisant le nécessaire pour la détruire. Il se conduit donc aussi, à la fois, 
comme un ingrat et comme un sot. 

_ » Et pour celui qui a compris que le vrai bonheur réside dans la paix 
intérieure, faite de fierté de soi, d’une part, et de modération dans les désirs, 
de l’autre, quel doute subsistera sur cette dernière vérité : « La société que 
doit désirer le sage doit être une société organisée de telle sorte que ses 
individus s’accordent entre eux autant qu’il est possible ». Une telle société 
n’existera que si les individus qui la composent jugent et sentent qu’ils ne 

_sont pas traités par les autres d’une manière inique et cruelle. Elle n ’existera 
donc que si chacun pratique, pour son propre compte, les maximes que SCHO- 
PENHAUER a remises en lumière : 1° Neminem laede : « ne nuis à personne ÿ; 
90 Imo omnes quantum potes juva : « aide au contraire les autres le plus 
complètement qu’il te sera possible ». Sera-ce difficile à celui qui aura décidé, 
par ailleurs, de ne chercher son bonheur que dans cet orgueil bien placé de 
lui-même, et cette discipline des désirs, que la raison lui conseille ? 

» Voilà ce que l'intelligence éclairée par l’expérience des siècles ne nous 
permet pas d'ignorer, déclare CRESSON. Voilà aussi de quoi orienter dans un 
certain sens le gouvernail de la vie. Voilà ce que la morale objective a pu 
dégager de certain. Elle nous montre une voie; puis elle nous abondonne à 
l’expérience et au tâtonnement. ; ee 

» Il faut, en effet, nous y résigner : il en est de la morale objective 


es. Cette formule de BÜCHNER résume ce que des généra: 


core celui de l’espèce. Sans une association au moins passagère d’un 
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Sociologie générale 


Esprits qui ont agi sur la formation 
d'Auguste Comte. 


Suivre COMTE du lycée de Montpellier au bureau de L’Industrie, écies 
HENRI GOUHIER, maître de conférence à la Faculté des Lettres de l’Université 
de Lille, dans les conclusions du tome I°* de son ouvrage La Ph e d’Au- 
guste Comte et la formation du positivisme (Paris, J. Vrin, 6 » place de la. 


315 p, 32 fr), e*est assister à la naissance de l'univers qui 
viste. « Cet univers a déjà ses drames et ses personnages, ses 


ses saints : il n’attend 


ne sera même pas inscrit au calendrier des héros de l'humanité. La prise 


ph osophie n'accepte pas leur retour. Marat, Robespierre et Bonaparte n’au- 
bront jamais l’absolution : il n’y a point d'espérance pour ceux qui ont trahi 


* ersonnalité d’Andrieux se soit très tôt évanouie, perdue, dans le groupe 
anonyme des littérateurs du siècle critique; JEAN-BAPTISTE SAY, malgré sa 
qualité de brave homme, est pratiquement exelu du système. Au contraire, 


- mirable candeur » qui fut le plus rapproché de l’état positif, « l’illustre et 
_ judicieux ADAM SMITH », le grand MONGE, jouissent d’une gloire discrète. 
mais sûre. Le sage FRANKLIN conserve ses droits à la moralisation des masses. 
 PoInSoT participe à l’immortalité de son élève comme « le plus extrême 
- représentant de l’évolution mathématique ». Magnifié à la dernière minute, 
- DANIEL ENCONTRE est à jamais tiré de son « obscurité provisoire ». MONTES- 


Le à 


trop tôt. LAGRANGE, « le plus philosophe des grands géomètres », n’est dé- 
_ passé que par CONDORCET, élevé aux honneurs de la paternité spirituelle » 
_ (pp. 245-246). 
 GOUHIER remarque encore que « COMTE ne doit à SAINT-SIMON ni l’idée de 
._ la politique scientifique, ni celle de la philosophie des sciences, alors banales 
_ dans les milieux qu’il traverse; mais du cœur de son ami, ces espérances 
rejaillissent avec une portée inattendue : elles expriment la mission du 
__ XIX®* siècle. Mission anticléricale et républicaine, puisque le bilan complet 
du savoir rendra manifeste le départ définitif de Dieu et de ses représen- 
tants couronnés; mission religieuse surtout, puisque la synthèse positive rem- 
plira l’office de la théologie périmée et qu’un nouveau sacerdoce doit assurer 
_ la relève du catholicisme. Le jeune homme s’engage alors dans le chemin qui 
aboutit logiquement au culte de l’humanité et à une société positiviste conçue 
d’après un modèle donné par les jacobins. 
| » Fils de la Révolution anticléricale et libérale, AUGUSTE COMTE aurait 
reçu, à travers Saint-Simon, une impulsion venue de la Révolution religieuse 
et jacobine : tel est le dernier développement de notre hyuothèse qui fera 
l’objet du second volume » (pp. 17-18). 


Les interactions entre êtres humains, 
tel est le problème qui se pose à 
la sociologie et qui ne se pose à 
aucune autre science. 


Le professeur D' LEOPOLD VON WIESE a publié une nouvelle édition de 
son traité de sociologie sous le titre de System der allgemeinen Soziologie als 
Lehre von den sozialen Prozessen und den sozialen Gebilden der Menschen 
(Beziehungslehre) qui a paru à Munich et à Leipzig, à la librairie Duncker 
und Humblot (1933, xvi-671 p., 24 M. broché, 27 M. relié). Nous avons pré- 
senté à plusieurs reprises aux lecteurs de cette Revue, des aperçus de la 


e 1h qu’un regard du philosophe pour envahir 
ir. Il n’y a plus ni Dieu ni âme dans l’édition du noie que le jeune 
ame à connue : on chercherait en vain leur trace dans le texte définitif 
Pr ignera. Depuis qu’elle tourne autour du soleil, la terre a laissé pourrir 
Croix : la figure de Jésus est à jamais effacée du nouveau monde; son 


er 
re 


de la Bastille a mis les rois en fuite : plus intransigeante que les peuples, la Se 


Révolution. Les vivants et les morts qui ont entouré la jeunesse de COMTE 
scitent dans son œuvre avec des fortunes diverses. Certains services ne 
‘ésistent pas à un contrôle éclairé par la loi des trois états : il semble que la 


 CABANIS, précurseur de Gall, Destutt de Tracy, le métaphysicien d’une « ad- 


QUIEU reçoit une éclatante compensation à l’infortune qui le fit naître 


he PUS 


_ ” 


tone des rapports sociaux dont von Wiese s’est fait le défenseur et q 


a attiré l’attention générale dans le monde des sociologues (cf. Revue, quil 
let 1925, n° 1, p. 179; 1929, n° 3, p. 719; 1932, n° 3, pp. 665, 667). VON. 
_ Wiese a fait précéder cette nouvelle édition d’un aperçu historique du déve- . 


loppement de la sociologie depuis le début du XX° siècle, avec des observa- 
tions préliminaires sur ce qu’il convient d’attribuer à la sociologie en tant 
qu’objet propre, en présence de l’extrême dispersion des écrits relatifs à 


cette science. L'auteur décrit la situation jusqu’en 1918, puis l’évolution 3 
de la sociologie en! Allemagne depuis la guerre, enfin l’évolution de la socio- | 
logie en dehors de l'Allemagne après la guerre. L'auteur rappelle à plusieurs 


reprises les théories de WAXWEILER. Tout en déclarant que ses idées étaient 
déjà bien fixées avant qu’il prît connaissance de l’œuvre de WAXWEIÏLER, 


l’auteur reconnaît l’œuvre éminente de préparation dont WAXWEILER a fait w 


bénéficier la science des rapports sociaux, grâce à son Esquisse d’une socio- 


logie, trop peu remarquée (pp. 88, 90). Il approuve l’idée du lexique socio- 3 
logique annexé par WAXWEILER à son Esquisse (p. 184). Il met aussi en évi- - 


dence l’importance d’autres observations de WAXWEILER (pp. 216, 217, 222, 


262, 451). Il signale l’existence et l’activité actuelle de l’Institut Solvay de 


Sociologie (p. 97). S 

La première partie de l’ouvrage de vON WIESsE est réservée 1° à l’exposé 
des notions fondamentales des deux parties de la sociologie générale : la 
connaissance des processus sociaux et la connaissance des formations sociales, 
2° à l’étude de l’homme dans la vie sociale. La deuxième partie expose le 
mécanisme des processus sociaux (il y est notamment question des rapports 
sociaux et des contacts). La troisième partie s’oceupe des formations sociales 
(les masses, les groupes, les organismes corporatifs; l'Etat; l'Eglise; la 
classe, la société civile, puis des processus sociaux entre formations sociales 
(y a-t-il une hiérarchie des formations sociales?). Dans une annexe, il est ques- 
tion des applications (notamment : théorie et pratique de la sociologie) et de 
quelques sciences connexes (par exemple la bio-sociologie). 

La science que l’on appelle sociologie, explique von WIESE, est une 
branche de la connaissance générale de l’homme. Son objet est aussi d’ex- 
primer certaines vérités sur l’homme. Elle est une section de l’anthropologie, 
mais nullement toute l’anthropologie, car ce n’est pas tout ce qui est humain 
qui l’intéresse, mais seulement ce qui est interhumain (l’auteur assimile ce 
terme au mot social). Les phénomènes interhumains de la sociologie consti- 
tuent le terrain où croissent toute la culture, toute la civilisation, toutes les 
institutions, toutes les formations d'idées. Ces biens sont les acquisitions 


de la vie entre hommes. Ils font l’objet de nombreuses sciences sociales : 


particulières dont la sociologie se distingue par le fait qu’elle n’étudie pas 
elle-même ces acquisitions, mais se charge de montrer par quels processus se 
déroulant entre les hommes, on arrive à ces acquisitions. 

Cette sphère de la vie interhumaine n’appartient pas au monde physique; 
elle n’est pas non plus l’ensemble ni une partie du monde psychique. Elle 
n’a pas de substance; dans le social il n’y a aucune formation perceptible 
pour les sens. Dans le monde physique, il n’y a nulle part de formation sociale, 
pas même le corps social tout entier n’y est perceptible. Le social se compose 
d’une chaîne relativement infinie des phénomènes qui se déroulent dans le 
temps. Il ne pourrait y avoir une somatologie de la société, car il n’y a pas 
de soma. En ce sens, la sociologie peut être assimilée à l’histoire. Cependant 
la première repose sur une abstraction que la seconde ne reprend pas. La 
sociologie distille de tout le passé seulement ce qui est interhumain; elle 
laisse done de côté tout ce qui se passe entre les hommes et les choses ou 
ne s’en sert que dans la mesure où cela peut contribuer à l’explication des 
rapports d’homme à homme. Elle veut seulement rendre compte de ce que 
l’homme fait à son semblable, de ce que l’homme subit de son semblable 
et quelles sont les possibilités de l’apparition de ces actes. À cet effet, elle 
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re des temps, elles le sont de façon abstraite. Les relations entre hommes, 
( Je problème qui se pose à la Sociologie et qui ne se pose à aueune ; 
e science. Les autres sciences sociales traitent, comme il a été dit, des 
tions du complexe social, c’est-à-dire les produits, mais non pas du mode nc: 
production. : Ke FR 
Le domaine de la sociologie étant ainsi défini, il importe, observe VON El 
IBSE, de ne pas confondre le problème à résoudre avee le matériel utilisable 2 
cette solution. Chaque science doit avoir son domaine séparé, distinct. Lars - 
sociologie aussi doit avoir à résoudre d’autres problèmes que la biologie, ; 
la philosophie de l’histoire, l’évolution, l’économie politique, ete. Mais pour 
“venir à bout de sa tâche, elle peut recueillir les faits dans d’autres domaines, 
concurremment avec les autres sciences. Les mêmes objets d’étude se retrou- 
vent iei et là, mais ce qu’on examine en eux est différent. La Sociologie n’a 
pas à étudier le corps de l’homme, ni son âme, mais bien ce qui se passe entre 
“les hommes. Les sciences physiques et celles de l’esprit n’arrivent pas à cela. 
Car les phénomènes qui se passent entre les hommes ne sont pas seulement _ 
. des phénomènes physiques ou psychiques; les actions et réactions qui ont pour 
“siège ces corps, ces âmes, subissent des modifications essentielles par le fait 
qu'elles se heurtent aux réactions d’autres corps et d’autres esprits. On ne 
peut tirer de la simple physiologie ni de la simple psychologie une explication 
» de la vie sociale des hommes. Mais il n’est pas possible non plus d’interpréter 
| cette vie sans faire appel à la vie physique et psychique qui projette son 
action dans la sphère sociale. 
Ces rapports qu’il y a entre les hommes sont les liens mouvants qui les 
unissent. Lies phénomènes qui se déroulent dans cette sphère et que VON WIESE 
appelle des processus sociaux, sont des situations où les hommes sont plus 
étroitement rapprochés ou plus fortement séparés les uns des autres. A la 
. question de savoir ce qu’il faut entendre par un rapport social, ii convient 
donc de répondre ainsi : c’est un état de rapprochement ou d’éloignement 
entre hommes, plus ou moins instable, qui est provoqué par un processus 
social ou (plus souvent) par plusieurs processus sociaux. Il y a là des phéno- 
- mènes de distance. La distance est, avec le processus social auquel elle est 
intimement unie, l’objet propre de toute sociologie. Une autre catégorie de 
la sociologie, à côté du processus social et de la distance, est celle de l’espace 
social et de la sphère sociale. L'espace social est l’univers dans lequel les 
processus sociaux se déroulent; cet espace est tout à fait distinct de l’espace 
physique. Encore qu’ils soient parfois accompagnés de manifestations du 
» corps, en principe ces processus ne sont pas perceptibles. Une dernière caté- 
gorie est celle des formations sociales (soziale Gebilde). Ces formations, VON 
W1ESE les définit comme une pluralité de rapports sociaux qui sont si étroite- 
ment unis que dans la pratique on les considère comme des unités. Ce sont 
des états de formation durable où s’expriment certaines manifestations de 
distance entre les hommes. C’est la tâche de la sociologie de rechercher quelles 
- espèces de processus sociaux se reflètent dans ces formations. Etats, Eguses, 
classes, rangs, -économie, art, science, telles sont les plus connues de ces for- 
mations qui sont, en outre, des créations voulues par l’esprit ; pour la socio- 
logie, ce sont des agglomérats de processus de rapprochement et de séparation. 
Les processus sociaux se développent toujours dans le cadre d’un com- 
plexe de processus qui les précèdent. Grosso modo, on peut dire : les rapports 
sociaux, donc les résultats de processus sociaux, ne se trouvent qu’au sein 
de formations sociales. Plus exactement: une pluralité de processus sociaux 
associés dans leur développement, procure aux hommes la représentation 
qu’ils vivent dans certaines connexions à figure de formations sociales. C’est 
d’après cela qu'ils règlent leurs attitudes vis-à-vis les uns des autres et de 
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| nouveaux processus sociaux naissent sous l'influence de ces représentations. 
ne ÉDrinntes. Maïs les nouveaux processus sociaux ont à leur tour la faculté, , 
_ s'ils se répètent et s'ils agissent assez profondément sur les hommes, de faire 
_ naître peu à peu de nouvelles représentations, de nouvelles formations sociales. 
Une place spéciale doit être faite aux formations sociales qui ne sont. 
que partiellement sous la dépendance des rapports entre hommes et qui appar-. 
tiennent généralement à la sphère de l’existence que la biologie explore. Ce. 
sont des formations biologiques qui ont leur base dans la reproduction et dans. 
l’hérédité psycho-physique : races, peuples, clans, familles. Dans la sphère | 
des interactions humaines, ils n’ont d’autre fonction que celle d’unir et de . 
dissoudre, mais cette fonction ne suffit pas à les expliquer. Ce n’est pas la 
_ tâche du sociologue de définir leur nature biologique. Néanmoins l’auteur 
- leur a consacré un chapitre spécial (pp. 101-117). ee 
YoN WIESE fait remarquer (pp. v-VI) que, dans cette nouvelle édition, | 
il a laissé de côté le tableau des rapports sociaux qui figurait dans la pre- 
mière, « parce que certains critiques plutôt superficiels ont compris que 
c'était ce tableau qui m’intéressait avant tout, alors qu’en réalité il ne consti- M 
tuait qu’un aperçu complémentaire >. | 
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Malgré les divergences de vues qui | 
existent chez les sociologues, à 
m'existe pas d'autre science dont 
la méthode pourrait convenir à | 
l'étude du processus social. 


Il n’y a pas encore de théorie sociologique généralement reconnue, observe 
K. J. HARTMANN dans sa Soziologie (Breslau, Ferdinand Hirt, 1933, 104 p. 
2 Mk. 85). Cette situation, qui paraîtra peu satisfaisante, s explique par l’évo- 
lution que la sociologie a suivie jusqu’à présent et par la position particuliè- 
rement compliquée des problèmes de cette science. Il serait d’ailleurs étonnant. 
que cette discipline, si jeune encore, eût pu réussir déjà à circonscrire son 
objet et à élaborer ses méthodes d’une façon définitive. Sous ce rapport, on 
ne peut pas attendre d’elle qu’elle dépasse des sciences plus anciennes, encore 
péniblement délimitées, telles que l’économie politique, le droit ou la biologie. 
Dans ces sciences aussi, il y à encore des divergences de vues sur l’objet 
même de la recherche et sur les domaines qui leur sont communs avec d’autres. 
sciences. VON WIESE a fait remarquer avec raison (Soziologie, 1926) que l’ap- 
parition d’une opinion commune dans les sciences marquerait la fin de la 
recherche scientifique. 

La situation scientifique de la sociologie contemporaine ne peut se com- 
parer avec aucune autre science quant à la position des problèmes. Aucune 
autre discipline, qu’on la considère dans son état actuel ou à un stade anté- 
rieur de son développement, ne présente une quantité aussi considérable de 
problèmes, d’essais méthodiques, de projets, et n’a suscité une lutte aussi 
ardente autour de la détermination de son objet propre, ni une pareille 
variété de solutions inspirées par les points de vue les plus hétérogènes. La. 
raison de cette situation n’est pas difficile à trouver. C’est qu'aucune autre 
science ne se trouve devant un champ de recherches aussi étendu que celui 
que représente l’objet de la sociologie, la société humaine. La société n’a rien 
d’immobile ni de limité, c’est une succession d'événements, de faits, un cou- 
rant de vie ininterrompu, un processus. Là-dessus, tout le monde est d’ac- 
cord. Il y à unanimité aussi chez presque tous les sociologues, encore qu’ils. 
représentent des théories opposées, pour reconnaître que ce processus social 
doit être considéré comme une interaction entre hommes. Ce processus pré- 
sente à la science une foule de problèmes et il appartient à la sociologie d’en 
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ner la na s mais précisément les divergences de vues commencent 
s’agit de mener cette tâche scientifique à bien. Et il n'existe pas 
monde intellectuel d’autre science dont la méthode pourrait convenir 


ARTMANN à retracé l’évolution des conceptions et des méthodes dans 

lomaine sociologique. L'ancienne période des grandes constructions systé- VER 

atiques à pour représentants AUGUSTE COMTE, HERBERT SPENCER et l’école 
uraliste (biologique et mécanistique) : P. LILIENFELD, A. SCHÂFFLE, be 

Worms. La sociologie actuelle, en y comprenant les auteurs qui nient qu’il PAT 
e y avoir une sociologie constituée en science séparée (DIEHL, GRÜNFELD, 

. BELOW, JELLINEK, etc.), a travaillé dans plusieurs directions. On a essayé 

la rattacher à l’histoire; la sociologie serait ainsi une philosophie de l’his- 

toire suivant une conception qui peut être idéaliste (HEGEL, L. VON STEIN), 

matérialiste (K. MARx), universaliste (F. OPPENHEIMER). Il y a aussi la doc- 

trine d’ALFRED WEBER, qui est une sociologie des aires de culture (Kultwr- 

…kreislehre). On l’a aussi rattachée à La philosophie, à un point de vue méta- 

- physique (O0. SPAnN) ou réaliste (H. FREYER, Max WEBER). On a voulu aussi 

- la fonder sur la psychologie (TÔNNIES, TARDE, DURKHEIM, WARD, GIDDINGS), 

“ie on a voulu en faire une discipline particulière expérimentale et systéma- 
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tique (SIMMEL, VIERKANDT, L. VON WIESE). Cette doctrine se caractérise par 
cela même qu’elle considère les événements du passé comme devant être tout 
à fait laissés au traitement de la science historique, la sociologie n’ayant 
- rien à y voir. La sociologie est une science qui doit étudier les relations 
. d’homme à homme en tant que relations; elle a son point de départ dans 
 l’observation empirique de la vie sociale et s’efforce d’en déterminer sytéma- 
. tiquement les formes, toujours et partout. 
| - À propos de l’étude du langage courant dont VON WIESE s’est servi pour 
. dresser son tableau des rapports sociaux (tableau qu’il a d’ailleurs abandonné 
dans la dernière édition de son traité, v. la notice précédente), HARTMANN 
- rappelle que ce tableau avait été inspiré à von WIesE par le lexique de WAx- 
 WEILER et que VON WIESE reconnaît ce dernier, en même temps que SIMMEL 
et Ross, comme un de ses principaux initiateurs (p. 99). 
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La société est pour l'individu une 
réalité externe qui tend à faire 
de lui sa chose, mais si les insti- 
tutions sont les moyens, les indi- 
vidus sont les fins. 


Dans son Précis d’une sociologie (Paris, Alcan, 1933, 192 p.), O. LEMARIÉ 
considère la société comme l’œuvre, demi-spontanée et demi-volontaire, des 
individus. « Maïs jusqu’à quel point, se demande l’auteur, pouvons-nous 
souscrire à la proposition inverse, en disant que l'individu est un produit 
social? | ; . ee. 

> Que la société exerce sur lui une énorme influence, qu’elle lui soit 
devenue son ambiance obligée (une seconde atmosphère, en quelque sorte), est 
incontestable. Mais doit-on dire qu’elle l’a si profondément meluxé et pénétré 
depuis l’origine, qu’il soit aujourd ’hui son œuvre? Quelques-uns-1 DRE 
Invoquant le mystère de l’hérédité, ils ont intériorisé l’action sociale, 
plus seulement dans l’individu, mais dans Je sang même de la race. La sociét 
« urgerait », à la manière d’un instinct, à l’intime de l’élan humain, si bien 
que, dès sa naissance, chacun de nous « socialiserait » sa vie, malgré lui, 

> Les faits sont loin d’autoriser une telle affirmation, car la conduite 
spontanée du nouveau-né ne manifeste rien de tel. Nous ne le voyons pas 
porté mécaniquement, comme la jeune abeille, à produire le mouvement précis 


« o “. Ê 
qui représenterait sa fonction sociale. Gardons-nous des hypothèses faciles 
et complaisantes. | ST 


» I. — Oui, la vie en commun exerce sur l’intime de la race une acti 
_ continue : c’est celle de la perpétuelle confusion des sangs. Elle uniformise. 
par là les tempéraments. Mais encore importe-t-il de distinguer. Certains 
types de société, interdisant à leurs membres les mariages au dehors, consti- 
tuent à la longue un tempérament ethnique, entraînant sa manière propre de - 
sentir et de réagir. Tel est le cas des Israélites. D’autres sociétés, largement. 
ouvertes, brassent en elles les divers sangs humaïns, et abondent en tempéra- … 
ments mixtes, sensibilités moins spéciales, et plus largement compréhensives. 
Mais, bien qu’indéniable, cette inscription dans l’embryon du mode « endo-, 
gamique » ou « exogamique » des unions de ses ancêtres est loin de sauter, 
aux yeux, En tout eas, elle ne le rend pas endogame ou exogame par instinct. 
S'il le devient plus tard, c’est qu’il aura trouvé l’usage, et s’y sera conformé.. : 

» En fait, la société n’est pas, pour l'individu, une force interne qui le « 
meut let le presse par le dedans; elle est une réalité externe, qui l’enveloppe, 
le saisit par le dehors, et tend à faire de lui sa chose. Quand l’enfant vient. 
au monde, il n’apporte pas avec lui la société sons forme de germe ou de” 
propulsion constructrice; il la trouve tout autour de lui comme une sorte de: 
gaine s’ouvrant à lui. Elle est là pour le recevoir et l’incorporer. A peine 
a-t-il paru qu’elle l’attire, le pétrit, et, à quelque degré, l’intègre. 

> On dit couramment que « l’enfant naît social ». Il faut s’entendre. … 
Prétend-on qu’il naisse socialisé et socialisant, c’est-à-dire, tirant automati-… 
quement de son être la société, comme l’araignée fait sortir sa toile de son” 
corps? Rien ne l’autorise. Mais, l’enfant étant aujourd’hui artificiel pour « 
les trois quarts de son être, la société est devenue pour lui un auxiliaire tou- … 
jours plus indispensable. Il est incapable, à lui seul de rejoindre le niveau « 
de vie que sa race a atteint. Nous ne disons pas qu’il tende vers la société « 
par une sorte d’appétit fatal. IL en a moins le désir que le besoin. Car il est 
incontestable que si on le prive d'elle il s’étiolera lamentablement. Non, la. 
“société ne s’est pas attachée au cœur de l’homme à la manière d’un instinct,. 
mais elle s’est rendu l’enveloppe de plus en plus indispensable de son épa- 
nouissement, et de sa persistance même. 

> Et c’est dès le berceau qu’elle l’environne et le martèle. 
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» IT. — Elle est sa constante éducatrice. Alors qu’ingénument et mal- 
adroïîtement le nouveau venu s’affirme, elle est là, réprimant ses élans, lui 
suggérant ses gestes, lui dictant ses attitudes. Il est en lui toute une partie - 
qu’elle refoule et une autre qu’elle attire à elle pour la modeler en accord 
avec l’ambiance humaine. C’est à présent (en non avant sa venue) qu’elle 
cherche à faire de lui une pièce docile de sa manœuvre. 

> Pour l’enfant, la pensée des autres deviendra à la longue une sorte - 
d’obsession. Quelle va bientôt être dans son langage la place de « on »,. 
l’anonyme autrui. Il envahira peu à peu son cœur et sa pensée. Envie, jalousie, 
ambition, pudeur, coquetterie, respect humain, passion politique... mais aussi 
désir d’apostolat, de bienfaisance, tous ces sentiments, l’homme isolé n’en 
aurait jamais que les germes. D’autre part, l’enfant qui vit perpétuellement: 
parmi les hommes est bientôt hanté par leur pensée, se souciant de leurs 
jugements, s’inquiétant de leur conduite, s’intéressant à leurs aventures, pre- 
nant parti dans leurs querelles. Pour se rendre compte de cette emprise 
mentale du souci d’autrui, qu’on remarque l’avidité avec laquelle chacun de- 
nous court aux nouvelles, et ouvre son journal, pour savoir ce qui se passe: 
€ parmi les hommes ». L’humanité s’installe dans l’esprit de l’enfant. Il 
semble qu’elle en veuille faire sa chose. 

> Y réussit-elle? Dans une mesure variable, qui n’est jamais ni nulle, ni 
totale. Où trouver l’homme qui ne lui doive rien? Aueun de nous ne s'étant. 
élevé seul, le plus misanthrope et le plus original portent son empreinte, Et, 
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il n’est pas d’individu si docile à l’injonction collective, si 
ccordé à la mentalité environnante, qu’on ne le surprenne à 
’étonner, à protester, à regimber. Quel grégaire a été si bien conquis par sa 
gaine sociale », qu’il ne la sente absolument plus? que rien ne le choque, 
rien ne le gêne? i | : PT LISE 

> N'oublions pas, en effet, que la société (que son caractère objectif 
aditionnel fait apparaître comme « naturelle ») demeure un artifi@ 
ain, une œuvre demi-consciente de l’homme, imparfaite done comme lui, 
et qu’elle l’entrave presque autant qu’elle l’aide. En même temps qu'il 
ertue à en tirer profit, il a à se défendre d'elle. se 


> III. — C’est qu’à côté de ses bienfaits, elle le menace de deux dangers. 
Le premier est l’aveugle contrainte du nombre; le second, la rigidité paraly- 
sante et meurtrissante des institutions. 
__ > Quand, pour danser avec plus d’entrain, les enfants se constituent 
en rondes et que, unis par les mains, ils tourbillonnent, aueun d’eux n’est ee 
assez maître de soi pour pouvoir instantanément s’arrêter. Un anneau de la 
- chaîne vient-il à se rompre? Le groupe, soudainement disloqué, poursuit l’élan 
-et s’écroule en désordre, Quand dans un lieu public se produit une panique, 
“les gens s’entassent, se serrent, se cramponnent stupidement les uns aux 
autres, formant des masses compactes qui obstruent les sorties et se lancent 
de droite et de gauche en d’irrésistibles remous. L’obscur ici a pris le pas 
- sur le clair, l’automatique sur le réfléchi, le subi sur le libre et le consenti. 
| L’homme qui se laisse prendre par une foule risque de n’y être bientôt plus 
qu’un pauvre objet ballotté, incapable de se libérer. Or, cet entraînement 
. par la masse, il ne s’exerce pas seulement en matière physique, il crée aussi 
. les soulèvements et les emballements dans l’ordre intellectuel, politique et 
_ moral. Et üil n’y est pas moins périlleux. C’est pourquoi l’homme prudent, 
- qui veut demeurer le maître de ses actes, sans se tenir systématiquement 
- à l’écart de toute foule, n’y abdique-t-il jamais totalement son « quant à 
soi >». Il se garde de la contrainte et du vertige du nombre. 
| » L’autre danger, c’est l’emprise excessive des cadres sociaux. Faïts 
- originairement pour seconder la vie, ils doivent demeurer aussi souples qu’elle, 
et respecter l’instabilité de son jeu. Mais qui n’a constaté ici la lutte perpé- 
- tuelle de la lettre contre l’esprit, de l’écorce contre la sève? La lettre est 
rigide, l’esprit évolue. La lettre schématise, l’esprit est complexe, nuancé, 
» varié à l'infini. Bien que l’esprit ait créé la lettre pour s’aider lui-même, 
la lettre pèse sur lui, l’attarde...; et l’esprit se retourne contre elle. 
> En matière sociale, qu’est-elle, cette lettre? D'abord ce que nous avons 
nommé les pseudo-choses; les coutumes, les légendes, les modèles classiques... 
et ensuite ce qui est plus apparemment encore artificiel : les règlements, les 
lois, les institutions. Entre ces contraintes de toute nature et l’individu, la 
lutte est sans trêve. La tendance de la machine sociale est de resserrer son 
étreinte. L’individu qui se sent étouffé, se débat. Il ne veut pas être la vie- 
time de l’artifice qu’il s’est forgé : il ne consent pas à être opprimé par 
l’armature qu’il a contribué à ciseler. A l'endroit des institutions (qui sont, 
_en somme, à son service), il entend garder son droit de contrôle, de retouche, 
voire d'indépendance relative. Il ne veut pas devenir malgré lui quelque 
chose, mais demeurer jusqu’au bout quelqu'un > (pp. 183-189). 
LEMARIÉ conclut par cet aphorisme : l’homme n’existe pas pour qu ’d 
y ait une société, mais la société a été imaginée pour que meilleure soit 
la vie des hommes, « Les institutions sont des moyens; les individus sont les 
fins. » 
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La psychologie sociale montre qu’il ke: 
y a dans la société une synthèse … 
de deux dispositions naturelles, « 
la réaliste et la romantique : les 
génies et les menewrs. 3 


Dans l’ouvrage où il analyse les éléments essentiels de la psychologie 
sociale : ÆElementares Lehrbuch der Sozialpsychologie (Berlin, Verlag von « 
Julius Springer, 1933, 165 p., 7 Mk. 80), W. HELLPACH la définit comme le. 
domaine des recherches psychologiques qui fournit les moyens de découvrir M 
et expliquer les rapports psychiques qui se forment entre les hommes. Les 
rapports dont il s’agit sont des faits psychiques et leurs dépendances. Une 
dépendance entre faits est d’autant plus assurée qu’elle se constate par ses « 
répétitions, prenant ainsi la forme d’une loi. Le but suprême de la psycho-. 
logie sociale est de découvrir les lois des rapports psychiques entre hommes M 
et de les employer à expliquer la nature des nouveaux rapports dont on « 
constate l’existence, La psychologie sociale doit résoudre cinq questions essen- … 
tielles : 1, Par quels moyens une créature peut-elle avoir des rapports psychi- 
ques avec une autre? 2. Quelles sont les tendances (Triebkräfte) qui donnent 
naissance à ces rapports? 3. Quelles sont les formes de vie sociale que font « 
naître ces rapports entre les hommes? 4. Quels sont les comportements psychi- = 
ques communs que décèlent ces formes, qui s’écartent du comportement indi- « 
viduel de chacun des hommes qui y contribuent? 5. Quels sont les phénomènes « 
psychiques individuels qui font naître ces rapports psychiques? 

La psychologie sociale emploie toutes les méthodes qui peuvent lui être 
utiles : 1. La description, purement psychique ou psycho-physique. 2. Le 
dénombrement, depuis ses formes les plus simples jusqu’à la statistique la 
plus raffinée. 3. L'enquête, qui est une combinaison de la description et du 
dénombrement. 4 La mesure. 5. L’expérience. Celle-ci est l'instrument de 
recherche le mieux approprié au but. 4. La déduction. 5. L’interprétation. 

À propos des types sociaux, HELLPACH dit dans son dernier chapitre qu’il 
y a d’abord des hommes créateurs, des génies. On a beaucoup discuté pour 
savoir si le génie est un don naturel ou s’il peut être éveillé, développé ou, 
inversement, étouffé ou s’il peut demeurer latent ou inconnu. Remarquons en 
passant qu’il n’y à jamais de génialité avant l’apparition de la puberté, 
que le génie peut se manifester très tard, et qu’il paraît se trouver alors 
en rapport avec l’expérience acquise au cours de la vie. Le fait que les génies 
se recrutent de préférence dans les classes moyennes et non pas dans les 
classes supérieures, dont l’esprit paraît cependant bien plus favorable à leur 
éclosion, est surprenant et ne peut s’expliquer que par l’action de facteurs 
psycho-sociologiques de nature spéciale. Il y a là un mélange de facteurs 
réalistes et romantiques qui correspond au travail de création et par là même 
le favorise. Et il se fait que le milieu bourgeois fournit à l’enfant romantique 
des motifs réalistes et à l’enfant réaliste des motifs romantiques, ou bien, 
si le mélange existe déjà à la naissance, il protège le moi de la perte de l’un 
ou de l’autre de ces éléments. HELLPACH entre à ce sujet dans de curieux 
détails (pp. 137-139). Il y a notamment la croyance bourgeoïse que l'individu 
peut s’élever et progresser par ses propres forces. La bourgeoisie est, par 
contre, affectée de l’esprit petit bourgeois; elle favorise le progrès lorsqu’il 
enrichit et a un profond respect pour tout ce qui est conventionnel. Bien des 
gémies ont conservé l’empreinte des deux tendances (GOETHE). Par contre, 
le milieu bourgeois est beaucoup moins favorable à la production de chefs. 
Par chef, l’auteur entend l’homme qui sait imposer sa volonté à un groupe 
important de ses semblables, quand bien même ceux-ci ne le comprennent pas 
ee Sd mal, Le chef n ’a pas besoin d’être aussi un génie, cepen- 
ee See es deux qualités a été souvent constatée, par exemple chez 
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dépourvus de génie, on peut citer GEORGE WASHINGTON, ROBES. 
GARIBALDI, GAMBETTA, BEBEL. De même que pour les génies, ‘la qéés- 1 RNA 
ose de savoir dans quelle mesure le don naturel du meneur peut être 
sé ou contrarié par le milieu. Le génie créateur se sert de la persuasion 
’imposera tôt ou tard, et par là même les masses lui échappent; par la 
sa production devient l’essentiel, le durable, et sa figure appartient 
6. Le chef se fait suivre en ralliant les hommes autour de sa POTÉONE ES SRE 
ité et par cet acte même il épuise son rôle : ce qu’il a produit peut dispa 
e rapidement par la suite. Le chef recruté parmi les petites gens est 
meneur-né qui garde sa qualité de meneur malgré son milieu. Les couches 
ntes ou qui ont longtemps dominé, prennent à chacun le maximum de 
qu’il peut donner comme chef, C’est ce qui explique le grand rôle qu’ont 
tout temps joué les ordres et les groupements ayant le même caractère. 
Sont des éleveurs de chefs, car savoir obéir et savoir commander sont les 
ïliers psychiques de la vie des ordres (p. 141). RS 
_ Il y a ensuite le type de l’exécuteur, hommes de second rang, mains PRES 
droites, conseillers, entremetteurs, interprètes. Les qualités de ces hommes ne 
s’épanouissent qu’au second rang. C’est à eux qu’appartient l’administration 
au sens large. : 
e Il y a encore les indépendants (p. 144) et les originaux, les zélés et les 2e 
adeptes, enfin les méchants (criminels, antisociaux). : ET 
< On constate ainsi dans la société, dit HELLPACH, un mélange et une syn- 
thèse des deux dispositions naturelles, la réaliste et la romantique. Cette 
synthèse est en partie biologique et en partie sociale; elle détermine le carac- L 
tère social dont l’homme va déployer la manifestation au cours de son exis- 
tence. 
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Il n'existe pas de faits spécifique- 

ment sociaux distincts des faits 

’ psychologiques, économiques où 
historiques. 


- Comme l’homme ne vit qu’en société, explique ANDRÉ JOUSSAIN dans un 
article de la « Revue internationale de Sociologie » (mars-avril 1933) concer- 
nant Le fait social, et que toute société évolue dans le temps, les faits 
humains qu’étudie l’histoire sont sous un certain point de vue des faits 
sociaux, et les faits qui continuent la matière des sciences sociales sont, sous 
un certain point de vue, des faits historiques. « L'’histoire détermine les 
faits, les situe dans l’espace et dans le temps, établit ainsi leurs rapports et 
leur ordre de succession. La science sociale reçoit ces faits, comme autant de 
matériaux, tels que l’histoire les lui présente; et elle s’efforce alors, en les 
comparant les uns aux autres, d’en tirer des inductions et d’en dégager des 
lois. En d’autres termes, l’histoire fournit aux sciences sociales leur matière. 
D'autre part, le point de vue du sociologue n’étant pas celui de l’histoire, le 
sociologue n’attache pas aux mêmes faits la même importance et peut dès 
lors être amené à refaire pour son compte le travail de l’historien. A plus 
forte raison devra-t-il procéder de même lorsqu'il prendra pour matière de 
son étude les événements contemporains dont l’histoire ne s’est pas occupée, 
ou les institutions de peuples dont l’histoire n’a pas été écrite. Ainsi l’his- 
toire fournit aux sciences sociales, non seulement leur matière, mais encore 
pour une très grande part, leur méthode » (p. 163). 

JoussaIN montre que les institutions ne sont intelligibles que par les 
motifs qui les ont créées, maintenues où modifiées et leurs survivances, même 
en l'absence des premiers motifs de leur formation, demeureraient incom- 
préhensibles sans la connaissance des lois de l’habitude et de l’accoutumance, 
ginon même des lois de l’association des idées. « Contrairement à ce que pen- 
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_ sait Dur, l'objectif ne se suffit pas : il n’est qu’un moyen de pa 
au subjectif qui seul explique. La sociologie a dans la psychologie Ja co 
dition de son intelligibilité. | me « 12, à 
; » Certains sociologues ont cependant voulu prouver que leurs recherc s 
portent sur un ordre de phénomènes absolument distinct afin de faire valoir 
des droits de la sociologie à constituer une science autonome. Ils se Es 
efforcés en conséquence de déterminer le fait social. Est social à leurs yeux 
tout fait qui n’est intelligible que par la considération des rapports existant 
entre individus unis en vue de coopérer à une même œuvre utile à tous et. 
_ constituant à ce titre un groupe social : le langage, par exemple, est un fait, 
. ‘social parce qu’il est un système de signes par lequel des hommes se commu: 
niquent- leurs pensées, ce qui n’est possible qu’autant qu’ils forment société 
entre eux. La religion, les lois, les institutions politiques sont aussi des faits D 
sociaux : elles ne sauraient, en effet, exister, ni être conçues en dehors de 
la société » (pp. 164-165). 4 
I1 ne suffit pas, explique JOUSSAIN, pour qu’un événement soit légiti-. 
mement constitué fait social, que l’existence de la société en soit la condition. 
nécessaire, ni qu’il demeure inintelligible en dehors d’elle, « Car, c’est là le» 
cas d’un très grand nombre de nos états d’âme dont personne ne songerait à M 
réserver l’étude aux sociologues. Des passions et des sentiments comme l’am-" 
bition, le désir de la gloire, le zèle pour le bieñ publie, la conscience profes- « 
sionnelle, l’amour de la patrie, la crainte de l’opinion et tant d’autres sont 
‘impossibles et inintelligibles en dehors de la vie sociale. Ils n’ont de raison » 
d’être que pour autant qu’il existe une société. Leur étude ressortit pourtant 
à la psychologie individuelle. Et quant à dire que ces états d’âme ne sont à 
proprement parler des faits sociaux que lorsqu'ils résultent des conditions \ 
dans lesquelles se trouve le corps social dans son ensemble, comme la grande - 
peur qui, sous la Révolution, poussa des villages entiers à se barricader ou à 
fuir à la pensée d’un danger purement imaginaire, ou, sous Charles IT, la 
croyance au complot inventé par Titus Oates, si bien relatée par MACAULAY 
et si bien décrite par WALTER SCOTT dans Péveril du Pic, c’est seulement - 
par là la nécessité d’une psychologie sociale ou collective, distincte de la 
psychologie individuelle. : 
>» Ce qui rend difficile, au surplus, la position prise par les sociologues, 
c’est qu’il n’existe pas de faits spécifiquement sociaux distincts des faits 
psychologiques, économiques ou historiques, comme il existe des faits physi- … 
ques distincts des faits mathématiques, des faits physiologiques distincts des 
faits physiques, des faits psychologiques distincts des faits physiologiques. 
» Le fait historique, par exemple, c’est qu’un individu déterminé, JÉSUS- 
CHRIST, chez un certain peuple, les Juifs, à un moment donné du temps, a 
enseigné une religion nouvelle et recruté des disciples qui se sont fait les 
propagateurs de la nouvelle doctrine et ont réussi à convertir le monde gréco- 
romain. Le fait social, c’est le changement de croyance d’une société — la 
société gréco-romaine — sous l’influence d’une doctrine ayant pris naissance * 
dans un autre milieu social — en l’espèce, le peuple juif. Ainsi fait historique 
et fait social ne sont qu’un seul et même fait envisagé sous deux points de 
vue différents. 
> Le fait social n’est donc tel qu’autant qu’il est considéré sous un 
point de vue spécial, à savoir dans son rapport avec l’existence d’une société 
donnée. Abstraction faite de ce rapport, il n’est plus qu’un fait historique, 
psychologique ou économique. Maïs rapporté à l’existence d’une société dans 
son ensemble, il prend un caractère nouveau et original qui le définit préci- 
sément comme fait social, de même que rapporté à des états d’âme il devien- 
drait fait psychologique, ete. Ce qui revient à dire que des faits historiques 
mintéressent alors non plus en tant que tels, mais seulement en tant qu'ils 
me renseignent sur les conditions d’existece et des formes de vie de toute 
société en général. Une grève est un fait d’ordre économique lorsque je l’en- 
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it la constitution même des sociétés » (pp. 165-167). 


- La séance du 12 mars 1932 de la Société française de philosophie a été 
| terée à la discussion d’une thèse de E. CLAPARÈDE concernant Le men- 
-songe et ses antinomies. Le Bulletin de juillet-septembre de cette société 
contient le compte rendu de cette séance. 


 CLAPARÈDE : celui de la psychologie (de la biologie), celui de l’éducation, 
celui de la morale. Elle ne se pose pas dans le domaine de la théorie de la 
connaissance, car, quelle que soit la conception qu’on se fait de la vérité 
pragmatiste, fictionaliste ou autre), on distingue celle-ci, en fait et en droit, 
de l’erreur. | 2 
| _ » Plan de la psychologie. — T,’antinomie se présente ici sous trois aspects 
_ différents, suivant que nous mettons l’accent sur l’adaptation, sur la société 
ou sur l'individu qui se dupe soi-même. 
> PREMIÈRE ANTINOMIE. — A. L'adaptation exige le souci du réel, — 
_B. L'adaptation exige une déformation du réel. 
| > Comme exemple de déformation du réel, citons les concepts élaborés 
par la science, qui ramène le divers à l’identique, l’irrationnel au ration- 
nel, ete. Mais il ne s’agit pas là de mensonge, car le savant ne cache pas le 
caractère fictif de ses conceptions. Par contre, la déformation prend la forme 
du mensonge quand il s’agit, pour l’individu, de s’adapter au milieu social, 
ou de s’adapter ce milieu. À noter que le réel auquel on s’adapte n’est pas 
le même que celui qu’on déforme (ainsi, pour mentir à Paul, je ne déforme 
pas le réel que constitue l’esprit de Paul, je cherche, au contraire, à m’y 
adapter, pour que mon mensonge réussisse). 

> DEUXIÈME ANTINOMIE., — À. La société a horreur du mensonge (elle 
brime ou punit les menteurs). — B. La société a besoin du mensonge pour 
vivre (elle exploite le mensonge). 

-» Il est superflu de montrer le bien-fondé de chacune de ces thèses. 
Notons que le mensonge trahit l’antagonisme profond qui existe entre l’indi- 
vidu et la société. Il est né de cet antagonisme. C’est pour se rallier la société 
que l’individu ment; c’est pour se rallier l’individu que la société, ou la 
nation, lui ment. 

» TROISIÈME ANTINOMIE. — A, L’individu se ment à soi-même (il nie ou 
camoufle le vrai qui lui est pénible). — B. L’individu se justifie son men- 
songe (auto-justification) ; il ne veut pas s’avouer s’être menti. 

> L’auto-mensonge constitue un problème psychologique intéressant et 
difficile. Constatons que, même lorsqu'il se ment, l’individu prétend au réel, 
puisqu'il cherche à justifier son mensonge. Il a donc à la fois soif de men- 
songe et soif de vérité. 

» La société aussi, du reste, prétend au réel. Elle n’accepte d’être trom- 
pée et de tromper, que si le mensonge est vraisemblable, a pris la figure du 


rts avec la création, la circulation, la distribution et la 
richesses; c’est un fait psychologique par ce qu’elle me 
La, ahté, les désirs, et les exigences des patrons et des ouvriers; 
ait historique en tant qu’elle occupe une place déterminée dansle 
yant une date elle se relie à des faits antérieurs que je puis 
r comme ses causes, à des faits postérieurs qui m'en apparaissent 
des effets; C’est un fait social enfin si je vois en elle un obstacle 
à l’exercice d’activités nécessaires au maintien de la vie sociale ou 
lice d’un état économique et psychologique capable de modifier, de trou. 
er ou d’améliorer en fin de compte, soit les relations sociales des individus, 


Les antinomies du mensonge. 


_ < La question du mensonge peut être envisagée sur un triple terrain, dt 


pe 


© TRAVAUX RECENTS | 


vrai, Un mensonge contient done en soi une contradiction : pour être men 
songe, il doit déformer ou nier le vrai; mais, pour être mensonge, il doit 
encore prendre le masque du vrai. Dans sa forme même le mensonge nt 
un hommage à la vérité. ; RE :: 


» Plan de l'éducation. — Nous sommes ici sur un terrain intermédiaire , 
à la psychologie et à la morale. L'éducation emprunte ses moyens d'action à 
la psychologie, mais poursuit un idéal. La technique éducative et l’inspiration 
. morale peuvent se trouver parfois en conflit. Û 

> QUATRIÈME ANTINOMIE. — A. On doit apprendre à l’enfant à ne pas … 
mentir; et cette éducation de la véracité comporte qu’on lui en donne l’exem- 
_ple, en ne mentant pas. — B. Il est impossible d’enseigner l’enfant sans 
altérer la vérité à son usage, car toute didactique appauvrit et défigure son 
objet. (Il serait pernicieux de révéler à l’enfant certains faits jugés « au- 
dessus de son âge », et on les lui doit cacher. Certaines fictions, d’autre part, 
peuvent avoir une influence éducative favorable.) AT - 

> On peut aisément admettre que da défiguration intentionnelle de la … 
réalité par la didactique ne constitue pas un mensonge, car rien n'empêche à 
d'expliquer à l’enfant, dès qu’il le peut comprendre, que la réalité qu on lui. 
présente est simplifiée, incomplète, qu’il y à des choses dont on ne Jui parle = 
pas, parce qu’il ne saurait les saisir. Mais, dans les autres cas (fictions dont 
on tient à dissimuler le caractère fictif, par exemple, enseignement religieux 
donné par un incrédule), la question n’est plus simplement du ressort de … 
l’expérience (voir si ces fictions ont une valeur éducative) ; ces cas soulèvent 
encore la question morale. 

»> Plan de la morale. — Ici, l’on rencontre les deux opinions opposées 
qui constituent notre 

» CINQUIÈME ANTINOMIE. — A. La vérité est ume fin ultime, une valeur 
suprême, car elle ne peut être altérée sans que l’esprit se renie lui-même. 
Donc on ne doit jamais mentir. — B. La vérité n’est qu’un moyen d’atteindre « 
une fin plus haute qu’elle; si ce moyen s’avère inopérant, on doît l’écarter. 
Donc le mensonge est parfois un devoir. 

»> Il semble qu’on puisse résoudre cette antinomie en regardant la vérité 
eomme n’étant ni une fin en soi, ni un moyen, mais comme un postulat, une 
condition de toute pensée, de toute relation sociale, de toute sécurité, de toute 
confiance, Le devoir de respecter la vérité implique un impératif absolu dans 
la mésure où l’on souhaite que des relations de sympathique solidarité et de 
mutuelle confiance embrassent l’humanité tout entière » (pp. 90-92). 

CLAPARÈDE se demande « à quoi cela sert de dépenser beaucoup de temps 
et d’argent à donner des cours de philosophie et de morale, dans les collèges 
et dans les lycées, si les jeunes gens qui ont reçu ces leçons, lorsqu'ils com- 
mencent à s’intéressr à la vie publique, voient leurs professeurs, leurs maîtres, 
les auteurs des ouvrages qu’ils lisent et qu’ils aiment, les intellectuels en un 
mot, se taire lâchement en face de toutes les turpitudes, en face de toutes les 
ignominies de la vie publique contemporaine? 

> Comment! des puissances étrangères en guerre peuvent acheter des 
journaux pour y déverser leur « vérité » officielle, et celle qui est capable 
d’y mettre le prix pourra corrompre ainsi pendant des mois et des mois 
l’opinion publique de tout un pays, non pas seulement de tout un pays, mais 
de tout un continent, même des deux mondes, et les intellectuels ne disent 
rien... Non, ils continuent paisiblement leurs petits cours de morale! 

» Moi, je trouve cela révoltant, et plus encore que révoltant, ridicule. 
Ce fossé entre la vie pratique et la vie théorique, cette culture de la vie de 
l'esprit qui aboutit pratiquement au néant, a quelque chose de profondément 
grotesque. 

> Si les jeunes gens qui ont suivi des cours de morale, ou des leçons où 
nous prêchons le culte de la vérité, nous prennent nous tous, nous, les intel- 
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de vérité, pour des farceurs ou des polichi- 
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ou pour de simples gramophones qui débitent une leçon à laquelle ils 


pas l’air de croire puisqu’ils se dérobent au moment de l’action, nous 
ons que ce que nous aurons mérité. » me 
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| ; L > dans la vie sociale. 14 

. Au cours de la discussion qui a suivi la communication de CLAPARÈDE, 
ROUSSEL a émis certaines considérations dont nous détachons ce qui suit: 

_ > Pourquoi mentons-nous? Pourquoi nos enfants mentent-ils, sinon parce 


que les uns et les autres nous avons été socialement habitués à considérer nos 4.22 
woles comme une chose, notre pensée comme une autre? Pour nous, trop 
souvent, les paroles sont des moyens dont nous nous servons pour atteindre EE 
certaines fins, que nous nous proposons sans savoir les raisons qui nous pous- . ET 
sent à les poursuivre. En toutes circonstances, privées et surtout publiques, 
nous nous demandons, non pas ce qui doit être dit pour traduire exactement Fa 
que nous pensons, maïs ce qu’il convient de dire. Cette attitude, assez LS 
semblable à celle des anciens sophistes, m'inquiète. Ce divorce entre la pensée RS 
et la parole est grave. Plus grave encore celui qui existe entre la parole et. 
-l’action. Quand nous avons discouru, agencé de belles phrases, par exemple, 
sur un programme politique et social, nous croyons avoir assez fait et nous 
ne remarquons même pas que nos actes vont à l’encontre de nos déclarations. 
- Après avoir rendu hommage, en paroles, à la liberté, au respect de la per- 
sonne humaine, nous asservissons ceux qui nous entourent. 
‘à > Je crois donc qu’il faudrait prêcher d’abord et surtout la franchise 
- brutale de ceux qui mettent leurs convictions réellement en pratique. J'aime 
mieux l’homme qui à des idées qui me paraissent fausses, mais qui, après les 
avoir exprimées franchement, s’en inspire dans sa conduite. Je sais à quoi 
m'en tenir. Mais que faire devant l’homme qui fait publiquement de belles 
- déclarations qui soulèvent les applaudissements, et ne se soucie plus d’af- : 
* fronter les difficultés que rencontreraïit l’application de ses principes? Or, 
- il me semble que la vie nous met le plus souvent en présence d’hommes de ce 
genre. Que pouvons-nous contre eux? Que pouvons-nous pour leurs dupes? 
> C’est ici que se pose la question pratique. Supposons qu’un certain 
nombre d’hommes de bonne foi, comme nous tous, s’entendent sur certaines 
vérités. Ils protesteront platoniquement contre les mensonges qui ecrrompent 
la vie privée, la vie sociale, la vie internationale. C’est quelque chose, mais 
bien peu. 
” y» Songez, en effet, que les puissances du mensonge disposent de jour- 
naux à grand tirage : parfois le même homme en contrôle plus de vingt, cer- 
tains gouvernements contrôlent tous ceux de leur pays et même quelques-uns 
des pays étrangers. De plus, ces puissances du mensonge peuvent appuyer 
l’action de leurs journaux par des campagnes de films, par des équipes d’ora- 
teurs embrigadés. Elles disposent de l’opinion publique; elles imposent à la 
foule les formules qu’elle répétera; elles lui suggèrent les convictions qu’elle 
mettra en pratique. : 
>» On nous demande de faire de la propagande en faveur de la vérité. 
En avons-nous les moyens? Où sont nos journaux à fort tirage, nos films, nos 
équipes d’orateurs? Nous avons de la bonne volonté à revendre. Est-ce suffi- 
sant? Une idée m’obsède depuis longtemps. Nous devrions, en faveur de la 
moralité, de la vérité, comme les puissances d’argent en faveur du mensonge, 
faire de la réclame. Le mot sonne mal. Sans doute. Mais est-ce en prenant 
quelques élèves entre quatre murs; est-ce en faisant des déclarations qui iront 
plus ou moins loin que nous triompherons? Le procédé avait son efficacité 
jadis. L’a-t-il conservée? Il nous faudrait les nombreux organses d’une vaste 


publicité » (pp. 107-108). 


‘- état. Ce sont ces conflits que l’auteur étudie. Elle examine successivement :. 


dans la société, 


Le problème de l’illégitimité s’est présenté depuis longtemps à ceux qui. 
_ s'occupent d'assistance, éerit Mw° Dr. HizpeGarD KirP dans son étude Die 
Unehelichkeit. Ihre psychologische Situation und Problematik. Untersuchun- 
gen aus Gross-Berlin (Leipzig, Verlag von Johann Ambrosius Barth, 1933, . 
180 p., Mk. 9,80). Les enfants illégitimes ont un besoin plus grand de pro-. 
tection et d'assistance. Comment résoudre la question? On s’y est essayé du 
point de vue philosophique, sociologique, juridique, moral. M”° Krpr se place 
au point de vue psychologique : l’enfant illégitime a conscience de son état 
et cette conscience exerce une influence sur toute sa vie, sur sa valeur. Pour 
pouvoir déerire l’expérience sociale des enfants illégitimes, il faut connaître 
toutes les possibilités de conflits où ils peuvent être mêlés à raison de leur . 


1° les situations qui font naître des conflits de l’espèce; les plus actives « 
sont : a) l’opinion publique; b) l’état incomplet de la famille, qui fait sentir 
à l’enfant son illégitimité; 2° les situations qui rendent les conflits plus 
aigus; 3° Les facteurs d’apaisement de ces conflits. L'enquête de l’auteur 
a porté sur 220 cas (150 femmes, 70 hommes) où les illégitimes ont entre cinq 
et soixante-huit ans; la plupart des cas sont représentés par des personnes de 
treize à vingt et un ans, ce qui s'explique par le fait que cette période de 
la vie connaît les conflits les plus aigus. 1 
À propos de la famille « incomplète » et de sa signification pour la 

mère et l’enfant, l’auteur étudie plusieurs points intéressants : la mère natu- … 
relle et son attitude vis-à-vis de l’enfant; l’attitude du père naturel vis-à-vis à 
de l’enfant; l’enfant illégitime et l’expérience qu’il réalise de son illégiti- 
mité dans différentes situations familiales : l’enfant illégitime chez sa mère; 
l’enfant naturel légitimé par le mariage de ses parents; l’enfant illégitime 
dans la famille du mari de sa mère, dans la famille de son père qui a épousé 
une autre femme que sa mère, dans la famille adoptive, dans la famille nour- 
ricière. Les facteurs d’apaisement sont : le désir de rencontrer le père ou 

la mère; les attitudes agressives; la résignation et ce que l’auteur appelle 
l'identification, sentiment qui consiste à vouloir réaliser chez d’autres ce 
qu’on n’a pu obtenir pour soi-même. Une jeune fille illégitime désire devenir 
institutrice « parce que, ayant été maltraiïtée, elle désire que d’autres soient 


mieux » ou « pour réparer l'erreur de sa mère, qui a eu si peu d’affection 


pour elle ». Il y a au fond de ce désir le sentiment d’une faute à laquelle 
on à participé sans le vouloir et la volonté de réparer ce que d’autres ont 
mal fait. Ces personnes semblent par là même vouloir supprimer la distance 
qu’elles sentent exister entre elles et la société. 

Mr° Krpp croit que le facteur le plus important est celui qui est tiré de 
l’imperfection de la famille, car ce facteur agira toujours, même si, par 
l’effet d’un changement dans les mœurs, l’opinion publique pouvait s’orienter 
vers l’indifférence. La situation des illégitimes est tout à fait spéciale. Le 
remède consisterait à leur assurer un meilleur sort à l’extérieur, c’est-à-dire 
dans la société. 
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La Läibrairie du Recueil Sirey a publié en 1933 un volume de Mélanges 
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” « Esprit des lois » et la séparation des pouvoirs, 
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par 
- Le particularisme du droit fiscal, par FRANÇOIS GEny. 1% ne 
= Le pouvoir discrétionnaire et sa justification, par ANDRÉ HAURIOU 


JULIEN LAFERRIÈRE, 
La Constitution centrifuge, par IRÉNÉE LAMEIRE. Le 
Les privilèges des clercs dans les Concordats récents, par GABRIEL 


Le pouvoir réglementaire du Président des Etats-Unis d'Amérique, 


Volonté générale et collaboration. Leur rôle dans le droit international 
De la méthode dans l’enseignement du droit constitutionnel, par Henry : 


La séparation des pouvoirs et les traités diplomatiques, par J EAN-PAULIN | 

_ NIBOYET. 3 | 
L'enseignement du droit romain à l’ancienne Faculté de Droit de Stras- 

bourg (1806-1870), par CHRISTIAN-PFISTER. - 74 

La théorie de l’Etat dans le droit fasciste, par MARCEL PRELOT. «48 

Le reconnaissance de la Nation tchécoslovaque pendant la guerre, par 

ROBERT REDSLOB. - 

Qu'est-ce que le droit constitutionnel? Le droit constitutionnel et la théo-. 

rie de l’institution, par GEORGES RENARD. j Ke 

Le droït constitutionnel international, par GEORGES SCELLE. 


Positivisme philosophique, juridique et sociologique, par MARCEL WALINE. « 


L'Annuaire statistique 
de la Société des Nations. 


L'objet de l'Annuaire statistique de la Société des Nations lit-on dans È 
l’édition pour les années 1932-1933 (Genève, 1933, 292 p.) est de donner un | 
résumé international des statistiques disponibles concernant les phénomènes 
économiques, financiers, démographiques et sociaux les plus importants. On a 
essayé, dans tous les cas, d’inclure un nombre de pays aussi grand que possible 
et de rendre les séries de statistiques comparables pour la totalité d’une 
période déterminée. 

La présente édition contient des renseignements plus à jour que les 
éditions antérieures et de nouvelles améliorations ont été introduites en ce 
qui concerne la portée et la présentation des statistiques (par exemple, dans 
les tableaux sur le chômage, les salaires, les nombres-indices des prix de gros . 
et de détail, les finances publiques, l'électricité, etc.). Dans les éditions 
ultérieures, on s’efforcera de réaliser d’autres améliorations encore, notam- 
ment en vue de permettre des comparaisons plus exactes entre les diverses 
séries nationales. Il est, toutefois, souvent difficile d’aboutir à une compa- 
rabilité très étroite en raison de différences dans la nature des données des 
divers pays et des différences dans les méthodes employées pour les établir, 
En règle générale, les différences les plus importantes de cette catégorie res- 
sortent des notes qui accompagnent les tableaux. 

Afin de rendre le contenu de l'Annuaire d’un intérêt plus actuel, il a 
été jugé utile d’y ajouter un tableau relafif aux bilans de la Banque des 
Règlements Internationaux, un aperçu sur les restrictions monétaires intro- 
duites dans les différents pays (aperçu figurant à la fin du tableau relatif 
aux cours des changes) et de procéder à un remaniement des deux tableaux 
sur les finances publiques (comptes budgétaires et dette publique). Ces deux 
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uvrent à présent un plus grand nombre de pays et ont été mis 
our que le permettait la documentation disponible; les données numé- 
s ont été accompagnées de notes explicatives. A 1 
Un certain nombre de tableaux publiés précédemment ont, par contre, 
< à titre temporaire; ce sont ceux relatifs à l’analphabétisme, aux RAT 

tions, aux nombres-indices d'emploi, à l’effectif du bétail, à la produe- re 
on du méteil et de canne à sucre, à la consommation de houille, à l’opium, 
< automobiles en circulation, à la longueur des lignes de chemins de fer, à 
radio-diffusion et aux effets, prêts et avances des banques centrales. ë 
Les principales sources auxquelles on a puisé sont indiquées dans les 
notes annexées aux tableaux. Ces sources, dans la majorité des cas, ont un = 
caractère officiel. Lorsqu'on a eu recours à des renseignements de source : 
non officielle, ou lorsqu'il y avait lieu de douter de l’exactitude des chiffres, 
les diverses administrations nationales ont, en règle générale, été priées de 
vérifier les chiffres en question. Il n’a toutefois pas été possible de faire 
vérifier de cette manière tous les chiffres les plus récents ou tous ceux qui. Re 
se rapportent à des pays très éloignés du siège de la Société des Nations. Le EE 
- fait que des chiffres obtenus à une source non officielle ont reçu l’appro- 5 
-bation d’un gouvernement ne leur confère, toutefois, aucun caractère officiel. 
« Grâce à l’appui reçu des diverses administrations, il a été, en outre, possible 
- de publier dans de nombreux cas des données plus récentes et plus compa- 
rables, du point de vue international, que celles se trouvant dans les docu- 
… ments nationaux disponibles au moment de la rédaction de cet annuaire. 
Les auteurs de cet Annuaire se déclarent spécialement obligés à l’Institut 
- International d'Agriculture, qui a fourni presque tous les tableaux agricoles. 
| Des statistiques agricoles plus complètes et plus détaillées sont publiées dans 
- l'Annuaire international de statistique agricole de cet Institut et dans ses 
- Bulletins mensuels de statistique agricole. Ils sont également redevables de 
- différentes statistiques à l’ « Imperial Institute » (Londres), à l’Association 
des Planteurs de caoutchouc (Londres), au Comité norvégien de statistiques 
- relatives aux baleines, à 1’ « Empire Marketing Board » (Londres), à l’Union 
- internationale des producteurs et distributeurs d’énergie électrique (Paris), 
* et à certaines autres organisations dont il est fait mention dans les divers 
_ tableaux. ; 

Les données relatives au chômage, aux conflits du travail et aux indices 

- des salaires ont été fournies, en totalité ou en partie, par le Bureau interna- 

tional du Travail. = 

Le Bulletin mensuel de statistique de la Société des Nations, le Bulletin 
mensuel de statistique agricole de l’Institut international d'Agriculture ainsi 
que la Revue internationale du Travail du Bureau international du Travail 
publient régulièrement des chiffres concernant une partie des tableaux don- 
nés dans le présent annuaire. 

Le volume La production mondiale et les prix, 1925-1932, étudie les chan- 
gements survenus dans le monde dans la production et les stocks de matières 
premières et de denrées alimentaires brutes et dans l’activité industrielle, 
ainsi que les mouvements des prix. L’Aperçu général du Commerce mondial, 

_1932, offre une analyse du commerce international au cours des dernières 
années. Les Statistiques du commerce extérieur (dernière édition, 1930, pro- 
chaine édition, 1931 et 1932, à paraître fin 1933) contiennent des statistiques 
détaillées pour plus de soixante pays. Les balances des paiements (dernière 
édition, 1930) donnent des exposés détaillés des balances internationales des 
paiements d’environ trente-cinq Etats et une étude très à jour des mouvements 
internationaux de capitaux. 

Le A nn les banques commerciales (1913-1929) A Genève, 1931, 
donne des renseignements très détaillés sur la situation complète des bilans, 
des profits et pertes, ete, des banques d’environ trente pays et contient, en 
outre, une analyse générale des principaux changements survenus dans les 


la dépression économique mondiale. Une se 
s 1925 et 1929-1932 et englobant, en outre, t 


veaux, paraîtra à la fin de l’année 1933. ERRSES 
Re on économique mondiale, dont la seconde é n pa 
= début de septembre, analysera l’évolution de la situation économique 
de l’année 1932 et jusqu’au milieu de 1933. 
© Les cartes géographiques données à la fin du volume sont p 
d’après des atlas réputés et des sources d’information dignes de co 
_ Elles n’ont toutefois aucun caractère officiel. Il ne faudrait attribt 
_ces cartes ni aux statistiques reproduites une autorité plus e que 
des sources dont elles ont été tirées. Une liste des Etats membres de la $ 
— des Nations a été ajoutée aux cartes géographiques (pp. 6-8). | 


| ss , e- 
Sociétés et Institutions 
La Société de Biotypologie de Paris. 


Il a été fondé à Paris, en 1932, une Société de Biotypologie qui à pour u 
but l’étude scientifique des types humains par la recherche des corrélations u 
entre les divers caractères morphologiques, physiologiques, psychologiques, 
pathologiques, psychiatriques et l’application de ces données dans les diverses 
branches de l’activité humaine : eugénique, pathologie, psychiatrie, pédagogie, 
orientation et sélection professionnelles, organisation rationnelle du travail 
humain, prophylaxie criminelle. TSI 

Sa durée est illimitée. - . 

Elle a son siège social à Paris. 

Les moyens d’action de la société sont : 


_ 1° Les comptes rendus de la Société de Biotypologie; 
2° Les publications et mémoires; Ù 
3° Les conférences et cours organisés par les soins de la société; 
4° Les réunions et congrès; 
5° Les bibliothèques, expositions et musées spécialisés ; : 
6° Les prix, récompenses et subventions décernés à la suite de concou 
ou d’un vote de la société. 


La société se compose de membres : 
1° Titulaires; 

2° Associés; 

3° Correspondants ; 

4 Honoris causa; 

5° Bienfaiteurs. 


Pour être membre titulaire, il faut être présenté par deux membres de 
la société, être agréé par le Conseil, être élu par la société, au scrutin secret, 
par la majorité des suffrages exprimés émanant des membres titulaires aux- 
quels la candidature aura été soumise au moins une semaine avant la séance 
du vote. 

Les membres associés sont élus dans les mêmes conditions que les membres 
titulaires; ils comprendront des membres associés français et étrangers. Ils 
ne prennent pas part aux votes de l’Association. 

Les membres correspondants sont élus dans les mêmes conditions que les 
membres titulaires; ils ne prennent pas part aux votes de l’Association. 

Le titre de membre honoris causa peut être décerné à des personnalités 


titulaires et associés est de 25 francs. 
“pour FR résidant en France et de 50 francs pour les 
résidant à l’étranger. Elle ne peut être rachetée. 
Le droït d’entrée pour les membres titulaires est de 100 He 
ses membres fondateurs de la société ne paient pas de droit d'entrée. 
_ Les a correspondants, honoris causa et bienfaiteurs ne PRIsEe pas. 

sations. Æ 

Les membres titulaires, associés ue et correpondants, dohent ‘obli= 
at oirement souscrire un abonnement au Bulletin de la société. Le montant 
> cet abonnement est fixé par le règlement intérieur. 
Les membres honoris causa et bienfaiteurs recoivent gratuitement le 
ulletin de la société. + 

_La société publie un bulletin. Le premier numéro porte la date de décem- = 
bre 1932 et renferme les articles suivants : G. DARMOIS : La recherche des 
égularités statistiques et leur interprétation. — R. HUSSON : Quelques remar- 
ques sur l'application des méthodes statistiques en biotypologie. — H. LA 
GIER, ED. TOULOUSE et D. WEINBERG : La biotypologie et l'orientation pro me ET 
 fessionnelle. = 
_ Le secrétaire général de la société est M. Laugier, rue Hautefeuille, 1, : 
Paris (VI): re 

Le prix de l’abonnement à la revue Biotypologie pour les pays étrangers. SE R 
est de 40 fr. pour les membres et de 60 fr. pour les personnes étrangères à é 
Ja société. | 


LE ; £ Le Comité belge d'histoire. 
des sciences. 
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Depuis la création, en 1929, du Comité international d’histoire des scien- 
_ ces, on à vu naître dans un nombre croissant de pays des organismes s/occu- 
 pant d’histoire des sciences. Le Comité belge d’histoire des sciences vient de 
se former à son tour. Il a exclusivement pour objet de contribuer à l’avance- 
ment de l’histoire des sciences. Il assurera des relations officielles avec le 
Comité international d’histoire des sciences et a son siège à Bruxelles. Le 
nombre maximum de ses membres est fixé à quarante. Le bureau est composé 
comme suit : = 

Président : M. J. BIDEz, membre de l’Académie royale de Belgique et. 
du Comité international d’histoire des sciences, professeur à l’Université de 
Gand; vice- président : M. A. LAMEERE, membre de l’Académie royale de Bel- 
gique, professeur à l’Université libre de Bruxelles; membres : M. PAUL VER 
EECKE, membre correspondant du Comité international d'histoire des Sciences, 
ingénieur des mines (A.I.Lg.), inspecteur général du Travail; M. l’abbé A. 
ROME, professeur à l’Université de Louvain; secrétaire- trésorier : M. J. PEL- 
SENEER, associé C.R.B. à l’Université libre de Bruxelles. 


L'Institut français de sociologie. 


Il a été créé à Paris, en 1930, un Institut français de sociologie qui a 
pour objet de rapprocher les spécialistes des diverses sciences dont la réunion 
constitue la science de l’homme vivant en société. 

La société comprend 50 membres titulaires. Au bout de dix ans, les titu- 
laires deviennent membres du Conseil. Les titulaires et les membres du Conseil 
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actifs de la société; ils ont mêmes droits et 


Sn + nie 
sont les membres 
- gations. PTS se Dee. | 
__ Pour devenir membre titulaire, il faut être élu au scrutin uninominal 
la majorité absolue des votants. Le vote par correspondance est admis, 

_ tion n’est valable que si un candidat réunit sur son nom un tiers des memb 

actifs. Lorsqu'un second tour est nécessaire, l'élection est renvoyée. sous 

mêmes conditions à la séance suivante. — EE 
La société peut décerner le titre de membre d’honneur à dix savant 

__ français ou étrangers. ; ne ie 
; _ Elle peut nommer correspondant toute personne qui lui rend des ser 
- scientifiques. ‘LIT TRS 
Re Le titre de membre fondateur peut être décerné à toute personne versant” 
une somme de 500 francs au minimum. ; \ Tr 5 

L'assemblée générale de la société se compose des membres actifs spécia 
lement convoqués. Elle se réunit au moins une fois par an. Elle contrôle 
l’administration de la société et élit les membres du bureau. à 

__ La société est administrée par un bureau ainsi composé : un président w 
* (actuellement M. SIMIAND), un vice-président (M. GRANET), un secrétaire (M: 

H. Lévy-BRÜHL), un archiviste-bibliothécaire (M. G. BOURGIN), un trésorier 
(M. P. FauconnET) et quatre conseillers (MM. Davy, I. LÉVY-BRÜHL, MAU- 
= NIER et GERNET). : c 
Les titulaires de ces fonctions sont élus pour troïs ans par la société. 
Le trésorier, le secrétaire et l’archiviste-bibliothécaire sont seuls immédiate- 
ment rééligibles. 22 
Les membres du Conseil et les membres titulaires paient une cotisation 
annuelle de 30 francs. Ils peuvent se libérer par un versement unique de 
500 francs. ESS 
Les membres d’honneur, les membres fondateurs et les correspondants 
ne paient pas de cotisation; ils ne prennent pas part aux élections ni à 
l’administration. 
L’Institut publie un Bulletin qui paraît sans périodicité fixe. Ce bulletin 
est édité par la Librairie Félix Alcan, boulevard Saint-Germain, 108, à Paris. 


De 
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Nécrologie 


Nous avons appris avec un vif regret le décès de l’économiste HENRY 
WALCOTT FARNAM. Né à New Haven le 6 novembre 1853, FARNAM avait fait 
ses études à l’Université Yale, à Gottingue et à Strasbourg. Il avait professé 
l’économie politique à Yale de 1880 à 1918 et rempli beaucoup d’autres 
fonctions scientifiques et administratives : codirecteur de Yale Review, de 
Economic Review; président du « New Haven Civil Service Board », du 
< Connecticut Civil Service Association >; membre du Comité des Cinquante 
et éditeur de Economic Aspects of the liquor Problem; membre du conseil 
d’administration de American Year Book; collaborateur au département 
d’économie politique et de sociologie de la < Carnegie Institution »; président 
de 1? « American Association for Labor Legislation »; président de 1’ « Ame- 
rican Economie Association >»; membre de 1’ « American Academy of Arts 
and Sciences »; commissaire exécutif du « New Haven War Bureau >; pré- 
sident du « Community Labor Board », ete. Ses principales publications 
sont : Die innere franzüsische Gewerbepolitik von Colbert bis Turgot (1878) ; 
Die amerikanischen Gewerkvereine (1879) ; Memoir of Henry Farman (1889) ; 
Deutsch-amerikanisch Beziehumgen in der Volkswirtschaftslehre (1908); The 
Economic Utilisation of History (1913), ete. Nous aimons à rappeler aussi 


que FARNAM a fait partie du jury nommé par l’Académie royale de Belgique 
pour le Prix Emile de Laveleye, en 1926. 
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Den de PET 
NEE POLITIQUE RRANCAISE ET ETRANGERE (n°; 2, 1933). — E, Reale : j 
La situation et la politique intérieure du fascisme après dix ans d'existence. RC 


PRE HAE E & mere et AMAR du ÉTSRE universel. , da À 


| ARORY FUER KRIMINOLOGIE (Bd. 92, CR 3 bis 6, 1933). — Merten : Der’ AA 
 Gläubiger als Prandstifter seines Schuldners. — H. Schneickert : Polizeiliche 
DRE pnaInasen, Methoden der Klassifizierung von Handschriften: 


R 
s "ARCHIV FUER SOZIALWISSENSCHAFT UND SOZIALPOLITIK (H. 4 bis 6, 
- 1933). — L. Lande : Kapital und Kredit im Konjunkturzyklus. — F. Miller 
Zur ükonomischen  Struktur und Funktion der Kartellquote. — H. Makower 


. Warenlegèr polie und rationalisiertes Angebot. 


BULLETIN DE L'AGRICULTURE ET DE L'HORTICULTURE GS ile, 1933). — 
d. Li Frateur : Caractères nouveaux des animaux domestiques et des DIAREeS 


Cage cultivées. 


BULLETIN DE. LA CLASSE DES BEAUX- ARTS. Acadérie Royale de Belgique Ke 
(nos 1 à 5, 1933). — J. Jaspar : Immeuble « ue en de Kat », boulevard 


LS ven Ÿe eq — J. Delville : Le grand art. 


BULLETIN DE LA CLASSE DES LETTRES. Académie Royale de Bélsue, (nos 1 
à 5, 1933). — M. Wilmotte : Le vocabulaire français du « Parzival ». + 4 4 


BULLETIN DU COMITE CENTRAL INDUSTRIEL DE BELGIQUE (n°s 19 à 80, 
1933). — Impôts. — Questions industrielles. — Propriété industrielle. — Ques- 
tions commerciales. — Questions douanières. — Bibliographie. —- Exportation, 


_ 126, 1933). — O. J. Skjerbaek : cation danc 
se era ns 


0..G. Leten : Lhoné 1e EC 1 AE si 
de anelquet. ngennar ANSE RER mets: 
développement: infantile. | > à res Ÿ : 
= DE 
BULLETIN DE LA SOCIETE DE BANQUE SUISSE (er 29, 1939). — ” 
Dr Situation financière de la Confédération suisse. FORCE “Al 


Ve, 


. BULLETIN DE LA SOCIETE BÉLGE D'ETUDES ET ro (a 8 
1933). — M.-L. Gérard : La place éminente du crédit dans la vie de l'Etat. 
M. Auge-Laribe : Le protectionnisme sans droits de douane. — ŒE, € 


L'Afrique et la race blanche. 


BULLETIN DE LA SOCIETE FRANÇAISE DE ERROEES es Ge 1932). = 

- Centenaire de la naissance de J. Lacherier. LE as 
; : è 

BULLETIN DE LA SOCIETE. SGENTIPIQUE D'HYGIENE ALIMENTAIRE (n°s 3. É 
4, 1933). — E. F. Terroine et S. Yire pese ere des différents aliments. 
protéiques dans la croissance. 

BULLETIN DE STATISTIQUE ET DE LEGISLATION COMPAREE (ne 12, 1932; 
n'1, 1933). — Les taxes assimilées en 1931, — La Caisse nationale déparipe 

BULLETIN STATISTIQUE MENSUEL HONGROIS (n°5 1 à 3, 1933). Mariages, 
naissances, décès, — Commerce extérieur, — Formation des prix. — Free 
agricole, — Production d'énergie électrique. 


. CHRONIQUE DE LA SECURITE INDUSTRIELLE (nos 2-3, 1933). — FF, Ritz- 
mann : Le rôle du médecin dans la prévention des accidents du travail, \ 


CONGO MISSION NEWS (No. 81, 1983). "A; D: Guest: Christian Missions in 
Portuguese Congo. — M. Engwall : One payment on an old debt. ER 


COOPERATION INTELLECTUELLE (nts 27 à 30, 1933). — Pour une société des 
esprits, 


CO-PARTNERSHIP (No. 400, 1933). —— Æ, J. Fox : Works Committees. — A. C.. 


Bossom : The Future of the building industry. —— P. M. Stewart : A Scheme for 
Co-operation. 


Rd mu : Les date spéigue da D À 
Meme. L'art rupestre africain. 
ann me cn ta 
ge. — S. Hansen : The Inheritance of Diabetes Mellitus. 


(RESERVE BULLETIN (Nos. 4 to 6, 1933). — Recent Pt Re 
summary of eh conditions. — — Financial statistics for foreign countries. 
ho 14 bis 21, 1933). — W. Krol : Die 


; im ciceronischen Rom. — S$. Koller : Rassenunterschiede in 
À LS den ape Sa ms 


contaLE DEGLI ECONOMISTI (n° 4 à 6, 1933). — E. D'Albergo + Sul’atitità 
_ = di un « rapido » ammortamento del debito pubblico. — A. Cabiati : La finanzia 
Retgrecle rivalutazioni monetarie nei « Grundlehren der Finanzwirtschaft » di De Viti 
De Marco. _ 3 


| GRANDE DE (no 6, 1933). — A. Sabourdin : La poésie de la comtesse de 
rè Dex — Y. M: Goblet : a ie ét théories politiques irlandaises, 
INFORMATIONS SOCIALES (tome XLWI, n°5 6 à 13; tome XLVII, n'$ 1-4, 1933), 
Organisation internationale du travail. — Conditions de travail. — Assurances 
Pope. — Chômage et placement. — Migrations. 


JOURNAL oF THE ANTHROPOLOGICAL SOCIETY OF BOMBAY (No. ?, 1932). 
8. Ch. Mitra : A note on the Thado Kuki belief about the Wer-Lioness. — $, $, 
_ Mehta : Some riddles prevalent among the women of Gujerat. ‘ 


JOURNAL OF EDUCATIONAL PSYCHOLOGY (Vol. XXIV, No. 5, 1933). — J. H. 
* Sinclair and R. S. Tolman : An attempt to study the effect of scientific training 
upon prejudice and illogicality of thought. 


JOURNAL OF POLITICAL ECONOMY. (Nos. 2-3, 1933). — L. Rogin : Werner 
Sombaït and the « Natural Science Method » in economics, — A. W. Marget : 
A Further Note on Holtrop's Formula for the « Coefficient of Differentiation » 


and Related Concepts. ; 


JOURNAL DE LA SOCIETE DE STATISTIQUE DE PARIS (n° 6, 1933). — 
Ichok : Le budget de la protection de la santé publique en France, 


| ments. — Condition of al bank in the U. S. on December 31, 1932. — National D - 
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Le relation to Han ation in the irons met industry. — Growth of Sn eat. 
shop conditions during the Serreniqne à PRO à LR 


PC A de Gears — Æ: Daians : 

é ARE | : 

MUSEE SOCIAL (nv 5-6, 1983). — R, Seydoux : L'élément psychologique dans la 
crise mondiale. É LA de | ÿ LES 


POLITICAL. SCIENCE QUARTERLY (Ne. 2, 1933). — Ch. Hyde: Era Ets S 
as a sanction of International Law. — Ch. W. Cole : The Relativity of ee 
\ — EE. Lewis : The Southern Negro ‘and the American gi op 


va j 
PROGRES SOCIAL (n° 28, 1933). — Vercruysse : L'aide aux chômeurs involon- 
taires. — (Gottschalk : Aspects nouveaux du problème de la durée du travail. 


_PSYCHOLOGICAL CLINIC (Vol. XXI, No. 4, 1933). — LL. Waïther 7 Vébaies 
. guidance toward the higher professions with special reference to its psychological ? 
bases. — R. S. Schultz : The Relation of general intelligence, motor adaptability 
and motor learning to success in dental technical courses. 


QUARTERLY SUMMARY OF AUSTRALIAN STATISTICS (No. 131, 1933). — 
Population and vital statistics. — Production. — Shipping and commerce. — > 
Finance, ete. 3 l 


# 


RECUEIL DE DROIT COMMERCIAL ET DE DROIT SOCIAL (n°5 5-6, 1933), —" 
R, Mosse ; Considérations sur l'économie soyiétique, ; 


ï F # 


RE Pom BRL Le va sas. Es 
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A a AR ed ont 
Ù res dans les relations internationales. — J. Rueff : Une erreur 
HE rites Laxgtment de le. blancs sommerciale. 1) 
5 ee tr rage mar ue À po 


1 Le ETUDES COOPERATIVES fr ARSSO M Pole à Les 
s coopératives de consommation devant l'impôt. — P. Berline : La situation 
sh de FU. R. S. S. et le plan quinquennal. 


E DES SCIENCES PURES ET APPLIQUEES par 8 à 13, 
: De la planète Pluton à un problème d’algèbre à travers 
: Effet Raman et constitution chimique. | 


REVUE ; HONGROISE DE STATISTIQUE (nes 4 à 6, 1933). — Z, Sroelloesy : | 
_ L'agriculture et l'élevage en Hongrie. — J. Szoenyi : Mouvement du prix des 
_ produits agricoles, des animaux vivants et des produits animaux, à 


a DE L'INDUSTRIE MINERALE (n°s 297 à 302, 1933). — Ch. Berthelot : 
- La Roumanie minière : l'or, le charbon et le pétrole. — R. Brunschwig : Char 
bon et pétrole dans He moderne. 


vue DE L'INSTITUT INTERNATIONAL DE STATISTIQUE. (n°5 1-2, 1933). 
2— LL. March: Parallélisme, corrélation, causalité. — F. Savorgnan : La statistica 
delle nascite secondo l’ordine di generazione. 


REVUE INTERNATIONALE D'AGRICULTURE (n°5 4 à 6, 1933). —— La réforme 
. agraire en. Pspagne — L'assistance gouvernementale aux producteurs australiens 


de blé. 


REVUE INTERNATIONALE DU TRAVAIL (vol. XXVII, n° 6; vol. XXVIII, n° 1, 
1933). — J. Secretan : Les conventions internationales du travail et l'identité- de 
traitement, par voie de réciprocité, des travailleurs nationaux et étrangers. — 
G. Mauwco : L'immigration étrangère en France. 


REVUE DE PHILOSOPHIE (n° 2, 1933). — B. Romeyer : Survie et immortalité 
La d’après M. Bergson. — O0: Philippe : Esquisse d'une Nouménologie. Æ 
REVUE STATISTIQUE TCHECOSLOVAQUE (n°S 3-4, 1933). — A. Bajkov : 


Résultats généraux du plan quinquennal de l'industrie en U. R. 8. $. 


REVUE DE SYNTHESE (vol. VI, n°s 1-2, 1933). — P, Langevin : La valeur édu- 
cative de l’histoire des sciences, — À. Rey : L'école ionienne, Thalès. 


 RIVISTA DI PSICOLOGIA (n° 2, 1933). — R. RER 


SCIENTIA (n°®_6-7, 1933). — A. W. Stern : The trend of modern physics Sel 
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rimentale, — W. Bischler : L'enfance, son re son ire 
physiologique. 


Lu 


RIVISTA DI SOCIOLOGIA (n° 3, 1933). — W. M. URLS ETATS pe 
» tion. I. L'événement futur. — M. J. Comnelius : : Un mois de pronos 
tiviste en Orient. 


influence on human thought. — R. Issel : Progressi e mete della biologia ni 
— $S, Feist : Die Entstehung der heutigen deutschen Hochsprache. 


SOCTALISTISCHE GIDS (nrs 6-7, 1933). — K. Kautsky : Eenige oorzaken 
gevolgen van het Duitsche Nationaal-Socialisme. 


SOCIETE ALFRED BINET: Bulletin mensuel (83e FE n°5 5 à. .8, 1933). DNS À 
Simon : Pédagogie DE SE EE et travail mr (échelles de FAITS ù ; 


SOCIETE BELGE DE BANQUE (n°. 6, 1933). — mé Conférence ARE h tie 
nationale et les problèmes de l'heure présente. — La distribution des marne 
dises. — Les ententes internationales, dans l’industrie textile. 

SOCIOLOGICAL REVIEW (Vol. XXV, Nos. 1-2, 1933). — R,. R. Muret Progress. 
as a sociological category. — M. Fortes : Notes on juvenile delinquency : I. The 
age of young delinquents in East London. — G. Clark : Towards a national Heu sc 
the urban and rural antithesis. 


SOCIOLOGUS (H, 2, 1938). + W: E: Muehlmann : Die Hitler. Bewegung, — PB.) 


Pigors : Leadership und Domination among children, — R. Riedl : Die Krise dE 
Handelspolitik. 

SOCIOLOGY AND SOCIAL RESEARCH (Vol. XVII, Nos. 5-6, 1938) VENT, 
Moehme : Platform of the Hitler movement. — G. A. Lundberg : Sociology and 
the new leisure. — E. $S. Bogardus : Measuring public opinion! ee 


SOZTALE PRAXIS (H. 18 bis 28, 1933). — P. Quante : Das neue Berufsverzeichnis : 
der Reïichsanstalt für die Arbeitsmarktstatistik. — Die gesundheitlichen Wirkun- 
gen der Weltwirtschatskrise. 
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Eideicde de M EE Br à 
e re -vij-92 pages, 1904, 6 francs. 
omicile? NSIAUX, vij- 130 pages, 


22 La po dem scie CG: De: 


Lq ocial (E. CWELLEF Lu -1904.. (Epuisé): | 
procès du . je en ns de re nes pages, 1904. 
Evan) 


TER pages. # 1905, 10 francs. 

ince el nes mutuelles au point de. vue médical. par le même, vij-145 p., 
Ea soctélés er : abus eét-remèdes, par L. THÉATE, xix-225 pages, 1905, 
’ (Epuisé.) 

y latté contre La Lréiresenee en Angleterre, par les Drs. M. OUEN et 
N. Enscn, vij-97 pages, 1905, 6 francs. | 
Une expérience industrielle de réduction de la journée de travail, par L.-G. Fro- + 
MONT, xx-120 - pages, 1906, 15. francs. ; 
1. Ce qui manque au *épmnence Le d'exportation, par G. De LEENER, 19-24 Ps 

1906, 10 francs. 

Ce aue l'armée peut. être’ de dE tre par À. FASTREZ, xitj-294 p., 1907, 10 fr. 
13. Pourquoi mangeons-nous? Principes fondamentaux de l'alimentation, par. À. : 
# Re SLosss, 2° édition, xij-151 pages, 1908, 10 francs. PE 
Ba. Waarom eten wij> -Grondbeginselen der voedingsleer door À. SLosse, xij- 
"151 bladz., 1908, 5 francs. 

à 2 personnification civile des assoctations. rare A. Prins. L'Allemagne, - 

- R: Marco. L'Angleterre, M. VAUTHTER: La. France ‘et d'Italie, P. PHRERR 
É  l'xij-189 pages, 1907, 8 francs. 

15; La défense sociale et les transformations du droit pénal, par À. PRiNS, 170 pages, 

1910. (Epuisé) 

16; Le commerce au Kalanga : Influences belges el are EN de l'Institut 
2 Solvay); Lee G. DE LEENER, 151 pages, 72 Photgravures: hors texté et | carte 
cs en couleur, 1911, {4 francs, 
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